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.U  commencement  du  règne  de 
la  Reine  Elifabeth  nous  ne  connoiffions 
l'Amérique  que  par  les  relations  de 
quelques  yïvanturiers  (a).  Les  trcfors 
que  les  Efpagnols  apportoicnt  conti- 
nueliement  de  cette  partie  du  monde 
nouvellement  découverte,  ceux  que 
Philippe  II.  avoit  envoyés  à  Londres 
lorfqu'il  devoit  époufer  la  Reine  Ma- 
rie ,  ceux  qu'il  répandit  enfuite  en 
France  pour  y  fomenter  des  troubles 
à  la  faveur  desquels  il  cfpéroit  y  éten- 
dre fa  domination;  Se  dans  les  Pays- 
bas,  pour  y  détruire  l'ufage  du  droit 
naturel  de  la  liberté  que  fa  tyrinnic 

(a)  C'eft  le  nom  que  les  Anglois  donnent 
aux  navigateurs  q«i  ont  fait  des  découvertes  oa 
fondé  des  plantations. 
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trnitoit  de  révolte  j  les  idées  enfin 
d'un  grand  commerce  dont  nous  com- 
mencions à  nous  occuper  5  firent  naître 
parmi  nous  le  goût  le  plus  vif  pour 
les  découvertes  ,  6c  pour  former  des 
établiflemens  aux  côtes  d'Afrique  6c 
à  l'Amérique. 

Dans  le  même   tems  le  Chancelier 
Bacon  publioit  que  la  mer  efl  une  es- 
pèce de  Monarchie  univerfelle,quela 
nature  femble  avoir  donnée  en  dot  à 
la  Grande-  Bretagne  qui   tôt  ou   tard 
doit  avoir  les  tréfors  de  l'Inde  en  fa 
difpofition.     Nous  avions  déjà  d'aufli 
bons  marins  qu'aucune  autre  nation  j 
£<  nous  primes  ce  que  difoic  le  Chan- 
celier, pour  un  jufle  reproche  fait  à 
la  nation.     Parurent  auflitôt  parmi  le 
grand  nombre  de  re-fpeétables  patrio- 
tes qui  vouloient   fc  diftinguer  pour 
l'honneur  6c  l'avantage  de  la  nation, 
le   Chevalier  Raleigh    Se  le    Cheva- 
lier Drake.    Le  premier  qui  avoit  un 
grand  crédit  auprès  de  la  Reine  Eli- 
&beth,  fit  armer  deux  vailTeaux  pour 
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rAmérique  5  ce  qui  détermina  le  Che- 
valier Drake  qui  en  avoit  aufTi  fait 
armer  deux  autres  pour  les  comman- 
der lui-même  ,  à  porter  fes  vues  du 
côté  des  iflcs  qui  dévoient  fe  trouver 
dans  les  mers  au  fud  de  l'Amérique, 
6c  à  s'attacher  à  la  découverte  des 
Terres  Auftraîes.  Il  conçut  le  pro- 
jet hardi,  6c  peut-être  téméraire, 
mais  digne  d'un  Anglois,  d'être  l'Au- 
teur de  la  découverte  d'un  nouveau 
Monde,  plus  grand  encore  6c  peut- 
ctre  plus  riche  que  celui  qui  ctoit 
déjà  connu. 

Quoique  fort  jeune  alors  ,  j  avois 
déjà  acquis  de  l'expérience  dans  la  na- 
vigation: j'avois  fait  plufîeurs  voya- 
ges aux  côtes  d'Afrique}  j'avois  mê- 
me fouvent  commandé  des  barques 
qu'on  envoyoit  à  la  découverte  le 
long  des  côtes,  ou  remonter  les  ri- 
vières pour  faire  la  traite  de  U  poudre 
d'or}  6c  le  Chevalier  Drake  me  trou- 
va aflez  de  connoiffance  de  la  naviga- 
tion, fur-tout  de  la  partie  qui  a  pour 
A  z 


4  VOYAGEDE 

objet  les  découvertes  qui  ctoient  le 
but  principal  de  fon  entreprife,  pour 
me  faire  Lieutenant  de  VElifabetJj  qui 
ctoit  le  vaifîeau  qu'il  montoit. 

Nous  mimes  a  la  voile  &  fortimcs 
<îe  laTamife  le  lo  Juillet  ifSf.  Après 
avoir  relâché  à  difFérentes  côtes  du 
nord  de  l'Amérique  &  reconnu  enfui- 
te  quelques  ifles  dans  la  mer  du  fud, 
nous  entrâmes  le  lo.  Décembre  de  la 
r'.ême  année  dans  St.  Domingo ,  ri- 
vière du  Chili ,  où  nous  trouvâmes 
toute  forte  de  rafraîchiflemens,  6c  dont 
Tair  trcs-fain  rétablit  fort  prompte- 
ment  nos  malades.  Le  Chevalier  Dra- 
ke  y  fit  conftruire  uae  barque  propre 
à  entrer  dans  les  anfes  du  continent 
que  nous  cherchions,  6c  dans  les  ri- 
vières, afin  de  pouvoir  approcher  des 
côtes,  fans  faire  courir  à  fes  vuificaux 
les  rifqucs  des  bancs,  des  rochers  ou 
des  bas-fonds, les  feuls  rifques  à  crain- 
dre dans  ces  mers  pacifiques. 

Nous  remîmes  à  la  voile  le  f  de  ^ 
Janvier  fuivant.    Apres  un  mois  de  na- 
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vigation  à  l'oueil  du  Chili,  nous  dé- 
couvrimes  des  pointes  &  dss  caps ,  ÔC 
nous  approchâmes  d'une  terre  que  le 
Chevalier  Drake  prit  pour  un  conti- 
nent, où  il  jetta  l'ancre,  6c  me  donna 
le  commandement  de  la  barque  avec 
dix  hommes  &  des  vivres,  avec  ordre 
de  parcourir  les  côtes  jufqu'à  ce  que 
j'cufTe  trouvé  quelque  port  ou  havre 
commode,  ou  quelques  habitans.  J'a- 
vois  des  vivres  pour  15  jours  j  c'étoit 
le  terme  prefcrit  pour  rejoindre  les 
vaifleaux. 

Après  avoir  parcouru  une  côte  dé- 
ferte  pendant  le  premier  jour,  il  s'éle- 
va à  l'entrée  de  la  nuit  un  vent  de  ter- 
re qui  nous  jetta  en  pleine  mer,  acci- 
dent qu'il  me  fut  impoflîble  de  pré- 
venir ,  parce  qu'on  avoit  négligé  de 
me  donner  une  ancre.  Nous  nouj 
trouvâmes  le  lendemain  hors  de  la  vue 
des  côtes  ,  Se  nous  navigeâmcs  pen- 
dant dix  jours  prefque  au  gré  du  vent, 
ÔC  fans  aucune  diredion  déterminée. 
Mon  équipage  murmuroit  déjà,  6c  je 
A  5 
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n^éroîs  pas  fans  inquiétude  ,  lorfquc 
nous  aperçûmes  des  fîgnes  de  terre. 
Nous  crûmes  rcconnoître  d'abord  la 
côte  d'où  nous  étions  partis,  lorfqu'cn 
peu  de  tems  au  lieu  d'une  côte  ftérile 
Se  déferre,  nous  vîmes  un  pays  riant ^ 
une  terre  qui  s'élevoit  en  amphi- 
théâtre, couverte  d'arbres,  de  prai- 
ries 2c  de  beftiaux.  Je  ne  doutai  point 
que  cette  terre  ne  fût  habitée,  &  je 
ne  me  trompai  pas.  Nous  étions  à 
Tcmbouchure  d'une  belle  rivière  danj 
laquelle  je  fis  entrer  la  barque  ôc  k 
fis  amarrer  à  un  arbre. 

C*eft  ici  que  j'entrai  dans  un  nou- 
veau monde ,  féparé  par  des  mers  im« 
menfes  du  monde  d'où  je  venois  ;  & 
ce  monde  d'une  vafle  étendue, incon- 
nu jufqu'à  ce  moment  au  monde  que 
nous  habitons ,  le  fera  peut-être  en- 
core pendant  bien  des  ficelés,  mal- 
gré le  récit  que  je  fais  ici  de  mon  fé- 
^our  chez  la  première,  la  plus  nom- 
breufe,  la  plus  puifTante  de  ce  monde 
inconnu,  6c  la  plus  hcureufe,  la  plus 
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rcfpeétable  nation  de  tous  les  mondes 
de  l'univers,  (a) 

Je  defcendis  feul  à  terre ,  précau- 
tion que  j'avois  fouvent  prife  aux  cô* 
tes  d'Afrique,  pour  ne  point  effarou- 
cher les  habitans  que  je  comptois  ren- 
contrer. Nous  étions  dans  la  belle 
faiibn ,  dans  le  plus  beau  climat,  j 'i- 
gnorois  encore  que  dans  ce  pays  la 
l^iifon  eiï  toujours  belle.  Je  pris  avec 
moi  une  affez  grande  quantité  de  mar- 
chandifes  pour  faire  des  préfens^  fça- 
voir ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux,  de 
petits  miroirs ,  des  ornemens  de  verre 
èc  de  cryftal  Ôcc. ,  ôc  je  marchai  avec 
confiance  fur  les  bords  de  la  rivière  , 
prefque  toujours  à  la  vue  de  ma  bar- 
que, environ  un  demi-mille,  jufqucs 
à  une  avenue  à  quatre  rangs  d'arbres 
qui  aboutiiToit  à  k  rivière.    J'entrai 

(a)  Je  pourrois  indiquer  la  route  qu'il  fau- 
droit  fuivre  pour  arriver  chez  cette  nation  aufS 
fûrement  &  Auffi  promptement  qu'aux  côres 
d'ETpagne  dans  la  mer  du  fud  :  je  dirai  à  la  fia 
de  mon  journal  les  raifons  qui  m'obligeât  de 
garder  le  fiience  fur  ce  fujet. 

A4 


8         VOYAGE    DE 

dans  cette  avenue  qui  formoit  un  ber- 
ceau couvert  ^  conduifoit  à  une  ha- 
bitation qui  me  parut  plus  grande  6c 
plus  belle  que  le  plus  beau  château 
d'aucun  Lord  d'Angleterre.  J'aper- 
çus bientôt  dans  une  contre -allée 
deux  hommes  &  deux  femmes ,  qui  pa- 
roifToicnt  prendre  le  plaifir  de  la  pro- 
menade, &  un  peu  plus  loin  derrière 
eux  cinq  ou  lix  hommes  qui  avoient 
auflî  l'air  de  fe  promener.  Comme 
je  m'avançois  Tans  empreflement  6c 
fans  embarras,  je  vis  avec  un  grand 
plaifir  &  une  grande  efpérancc  d'être 
bien  reçu  ,  que  je  ne  donnois  à  ces 
habitans  qu'un  peu  d'étonnemcnt  fans 
aucun  mélange  d'inquiétude.  Je  crus 
arriver  chez  un  grand  Seigneur  d'An- 
gleterre ,  que  je  rencontrois  à  la  pro- 
menade à  la  porte  de  fon  château, 
lorfque  je  vis  l'un  de  ces  deux  hom- 
mes appellcr  un  de  ceux  qui  étoient 
derrière,  qui  accourut  auflitôtj  il  me 
parut  recevoir  comme  un  domeflique, 

avecrefpcd,  los  ordres  de  fon  maître. 

11 
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Il  vint  immédiatement  au  devant  de 
moi,  la  tête  découverte,  me  fit  une 
inclination  profonde  ,  me  parla  ,  6c 
comme  il  vit  bien  que  je  ne  l'enten- 
dois  pas,  il  me  fit  figne  avec  beau- 
coup de  douceur,  de  le  fuivre. 

Je  le  fuivis  avec  un  emprcflcment 
mêlé  de  joie,  qu'il  me  parut  obferver 
avec  plaifir.  Celui  dont  il  exécutoii 
les  ordres,  s'étoit  arrêté  avec  fa  com- 
pagnie, &  fembloit  m'attendre.  Dc> 
que  je  fus  proche  de  lui,  il  fît  quel- 
ques pas  au  devant  de  moi  comme 
pour  recevoir  un  étranger  de  quel- 
que confidérationj  me  prenant  par  Li 
main  avec  la  démohllration  d'une  joie 
vive  '6c  d'une  grande  bonté  ,  il  me 
préfenta  aux  deux  femmes  ^  à  l'au- 
tre homme,  avec  une  politeffe  &  un 
air  noble  infiniment  plus  touchant  que 
tout  ce  que  j'avois  jamais  vu  à  Lon- 
dres parmi  les  Seigneurs  qui  fe  pi» 
quent  le  plus  de  fçavoir  vivre,  je 
fus  également  bien  reçu  de  ces  fem- 
mes ôi  de  cet  homme.  Ils  fe  miircnr 
A  5 
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dans  l'inftant  tous  quatre  autour  de 
moi ,  m'examinant  6c  parlant  beau- 
coup ,  riant  afTez  fouvcnt  ,  les  fem- 
mes furtout,  fans  doute  de  mon  main- 
tien, démon  embarras,  peut-être  de 
mon  vêtement  ;  mais  leurs  regards, 
leurs  yeux  ne  me  difoient  rien  que 
d'obligeant.  J'ctois  pénétré  de  res- 
pect ,  car  le  maintien  de  ces  Dames 
&  de  ces  Mefîleurs  m'en  infpiroit  infi- 
niment; Se  tranfporté  de  joie  &  de 
reconnoiflance  ,  je  voulus  leur  en 
donner  des  témoignages  fenfibles  en 
ouvrant  mon  fac  de  peau ,  où  étoit 
mon  tréfor,  pour  offrir  mes  préfens. 
Je  préfentai  tout  ce  que  j'avois  aux 
deux  Dames  qui  examinèrent  tout  pie- 
ce  par  pièce  fur  un  banc  trcs-commo- 
de  qui  ctoit  près  de  cet  endroit,  oii 
elles  s'afTirent  pour  tout  voir  plus 
commodément.  Les  miroirs  me  pa- 
rurent les  intéreffer  plus  que  tout  le 
relie,  qu'elles  regardoient  avec  plus 
de  curiofité  que  d'affeétion.  Il  me 
fcmbloit  que  les  deux  hommes  n'c- 
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toîent  occupés  qu'à  plaiTanter  les  deux 
Darnes  ,  dont  la  curiofitc  paroifloit 
être  pour  eux  un  fpeftacle  intérelTant. 
Leurs  foins,  leurs  attentions  pour  ces 
Dames  me  faifoient  juger  qu'elles  ctoi- 
cnt  leurs  femmes ,  car  je  leur  trouvois 
trop  de  réferve  6c  de  modeflie  pour 
les  croire  leurs  maîtrelTes.  Ces  deux 
Dames  d'ailleurs  jeunes,  bien  faites 
&  d'une  beauté  ravilîante  ,  étoient 
mifes  très-fimplemcnt.  Une  étoffe 
légère  de  foie  de  diverfcs  couleurs, 
les  couvroit  depuis  le  cou  jusques  fur 
les  pieds ,  mais  ne  lailToit  voir  que 
leur  taille  &  leurs  mains.  Elles  n'a- 
voicnt  point  de  coëffurc  ,  ni  d'autre 
ornement  à  leur  tête  que  leurs  che- 
veux ,  ce  qui  me  parut  une  parure  bien 
fupérieure  à  celle  de  nos  plus  grandes 
Dames  de  Londres.  Elles  paroifloicnc 
n'avoir  que  vingt  ans,  ôc  leurs  ma- 
ris ,  car  ils  l'étoient  en  effet ,  ne  pa- 
roiffoient  pas  en  avoir  plus  de  vingt- 
cinq  ou  trente.  Ceux-ci  étoient  vêtus 
à  peu  de  chofe  près  comme  les  Poio- 
A  6 
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nois,  à  l'exception  qu'ils  n'avoient  nî 
barbe  ni  mouftache ,  mais  de  Fort  beaux 
cheveux  noues  par  derrière  avec  un 
ruban.  Leur  taille  ctoit  très-avanta- 
geufe  ,  leur  air  doux  &  très-noble , 
leur  peau  blanche  comme  celle  des  Eu- 
ropéens. Si  j'avois  jugé  par  ces  quatre 
perfonnes  de  toute  la  nation,  je  ne  me 
fcrois  pas  trompe.  Les  hommes  (k:  les 
femmes  chez  cette  nation  nombreufe, 
font  également  bien  partagés  des  dons 
de  h  nature,  même  dans  le  peuple. 

l'ant  de  noblelî'e  ôc  tant  de  bonté 
m'aiinonçoient  àcs  Seigneurs  du  pays, 
&  une  grande  élévation  de  fentimens. 
Je  perdis  en  un  moment  la  haute  opi- 
nion que  j'avois  de  la  fupériorité  d'un 
Européen,  furtout  d'un  Anglois,  fur 
les  autres  nations  du  monde.  Je  de- 
vins modefte,  6c  même  un  peu  timi- 
de. Je  me  trouvois  pauvre,  6c  j'ctois 
honteux  intérieurement  du  peu  de  va- 
leur de  ce  que  je  venois  d'offrir.  J'au- 
rois  bien  voulu  avoir  alors  mes  dix 
matelots  auprès  de  moi  pour  relever 
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par  la  préfencc  d'une  troupe  à  mes  or- 
dres ,  l'idée  peu  avantagcufe  que  je 
craignois  de  donner  de  ma  nation. 
Mais  ne  pouvant  ni  me  faire  enten- 
dre ,  ni  me  retirer  brusquement,  je 
n'avois  aucun  moyen  de  faire  venir 
mon  monde.  La  nuit  approchoit  j  je 
me  réfolus  à  faire  accepter  mes  pré- 
fens,  pour  me  retirer  cnfuite  en  de- 
mandant la  permiflion  de  revenir.  Il 
m'étoit  bien  impoflible  de  prévoir  les 
évcnemens  qui  fuivircnt,  6c  les  trai- 
temens  auxquels  j'étois  deftiné  :  il  fal- 
lut bientôt  changer  de  rcfolution. 

Je  m'addreflai  à  celui  des  deux  hom- 
mes qui  m'aroit  fiit  appeller,  je  lui 
montrai  les  deux  Dames  qui  étoienc 
fort  occupées  des  miroirs  5  je  lui  fis 
porter  enfuitc  la  vue  fur  toutes  mes 
marchandifcs  qui  étoient  étalées  fur  le 
banc,  ôc  immédiatement  de  nouveau 
fur  les  Dames i  je  pris  enfuite  fa  main  , 
en  m^inclinant,  que  je  portai  fur  mon 
cœur,  6c  que  je  prefTai  vivement.  Je 
fus  entendu,  6c  bientôt  des  Dames 

A7 
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niémcs  6c  de  Ton  amij  il  m'embraffa, 
appelhi  le  même  homme  qu'il  avoic 
envoyé  au  devant  de  moi ,  qui  par  fon 
ordre  remit  tout  dans  le  fuc  qu'il  em- 
porta tout  de  fuite  au  château.  Mon 
préfent  ,  accepté  de  fi  bonne  grâce, 
avoit  acquis  dans  mon  idée  un  nou- 
veau mérite  encore  par  la  fatisfaéîrion 
que  les  Dames  s'efforçoient  de  m'en 
marquer.  Je  ne  me  pofTédois  pas  de 
joie.  Dans  une  efpcce  de  tranfport 
je  m'avifai  de  parler  ;  dans  l'inftant 
une  des  Dames  fit  fcmblant  de  fe  gra- 
ter  pour  fc  boucher  les  oreilles.  Dès 
que  je  m'en  aperçus  ,  je  parlai  Alle- 
mand >  l'autre  me  marqua  avec  la  mê- 
me politelTe ,  le  même  déplaifiri  j'en 
eus  moi-même  infiniment  de  leur  en 
avoir  caufé  par  mon  étourderic.  Car 
je  devoisbien  penfer  fij'avois  réfléchi 
avant  que  de  parler,  qu'on  ne  pouvoit 
entendre  dans  ce  pays  ni  l'Anglois, 
ni  l'Allemand.  Cela  me  fit  naître  une 
idée  qui  répara  fort  promptement  le 
mal  que  j'avois  fait  aux  oreilles  déli- 
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cates  de  ces  Dames.  Je  parlai  Fran- 
çois, je  vis  que  cette  langue  ne  dé- 
plaifoit  point,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
mieux  entendue  j  je  m'avifai  enfin  de 
parler  Italien}  je  vis  que  les  hommes 
m'ccoutoicnt  plus  volontiers  ,  &  les 
Dames  me  marquèrent  leur  joie  en 
frappant  des  mains  >  ce  qui  me  fit  fai- 
re la  réflexion  que  les  femmes  font 
femmes  dtins  tous  les  mondes.  Celles- 
ci  n'entendoicnt  pas  plus  l'Italien  que 
les  trois  autres  langues,  mais  l'amour 
a  inventé  la  langue  Italienne,  l'a  culti- 
vée &  perfectionnée  5  &  l'amour  étend 
fon  empire  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
J'obfervai  d'ailleurs  que  la  langue  Ita- 
lienne avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
la  leur.  Ils  articuloicnt  bien  toutes 
les  Syllabes ,  &  leur  accent  &  leur  pro- 
nonciation étoient  à  peu  près  les  iné- 
mes;  ce  qui  m'a  été  dans  la  fuite  infi- 
niment utile  pour  apprendre  fort 
promptement  leur  langue,  que  j*ai 
trouvée  auiîî  riche,  auffi  agréable  & 
aulU  facile  à  apprendre  que  ritalien» 
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Je  compris  à  quelques  paroles  que 
dit  une  des  Dames  en  quittant  le  banc 
où  elles  étoient  aflîfes,  qu'elle  propo- 
foit  de  quitter  la  promenade  :  le  mê- 
me homme  que  j'avois  pris  depuis 
quelques  momens  pour  le  maître  du 
château 5c  qui  l'étoit  en  effet,  me  prit 
par  la  main,  6c  me  montra  de  l'autre, 
de  l'air  le  plus  noble  5c  le  plus  obli- 
geant, le  château,  où  il  me  fit  en- 
tendre qu'il  vouloit  me  conduire, 6c 
me  tint  la  main  aflez  long-tcms  pour 
qii'il  me  fût  également  impoffible  de 
méconnoîtrc  fon  invitation  2c  de  m'y 
refufer. 

En  entrant  dans  un  magnifique  fa- 
lon  je  fus  frappé  de  la  beauté  de  deux 
autres  femmes  plus  jeunes  que  les  deux 
premières,  mifes  dans  le  même  goût, 
avec  le  même  air  de  propreté  &  la 
même  modeftie  ,  qui  vinrent  au-de- 
vant de  nous ,  embraffercnt  avec  une 
grande  démonllration  de  joie  le  maî- 
tre de  la  maifon  £c  les  deux  premières 
Dames  5   elles  étoient  accompi^gnces 
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d'une  Dame  qui  avoi:  l'air  un  peu 
plus  âgé  que  toutes  les  autres  ,  mais 
un  maintien  très-noble,  très-décent, 
à  laquelle  on  marquoit  beaucoup  d'é- 
gards. J'eus  encore  un  nouvel  exa- 
men à  foutenir  ici ,  mais  fans  aucune 
importunité  fic  toujours  également 
accompagné,  comme  le  premier,  de 
marques  de  douceur,  de  confiance  6c 
de  bonté. 

Les  ornemens  de  l'architeéVure  5c 
de  la  fculpture  rcgnoient  par-tout 
dans  cette  maifon.  Les  meubles  ea 
étoient  trci-proprcs  &  trcs-commo- 
des.  Quel  fut  mon  étonneracnt  en 
voyant  des  glaces  de  tous  côtés,  de 
huit  ou  dix  pieds  de  hauteur  fur  trois 
ou  quatre  de  large  !  Je  me  rappellai 
alors  avec  confulîon  le  préfent  de  mes 
petits  miroirs  ,  8c  la  curiofité  des  Da- 
mes, à  laquelle  je  ne  pus  rien  com- 
prendre. J'eus  bien  plus  à  rougir  en- 
core d'avoir  ofé  leur  offrir  mes  autres 
bagatelles ,  lorfqu'on  me  fit  pafler 
dans  une  autre  falc  où  le  fouper  ctoit 
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fervi.  Je  me  crus  tranfportc  dans  le 
palais  des  premiers  Pairs  de  la  Gran- 
de-Bretagne. C'ctoit  le  même  or- 
dre ,  la  même  propreté  -,  un  pareil 
nombre  de  domcftiqucs  pour  fervir, 
des  fieges  commodes:  tout  me  parois* 
foit  à  l'Européenne,  à  cette  diiîcren- 
cc  près  qui  m'éblouit:  les  plats,  les  . 
affiettes,  les  couverts,  tous  les  vafes 
néccflaires  étoicnt  d'or  ,  travaillés 
avec  beaucoup  d'art, 6c  le  linge,  d'u- 
ne toile  de  coton  de  la  plus  grande 
beauté. 

7'aumelU ,  (c'eft  ainfi  que  j'entendis 
nommer  le  maître  de  ce  palais,  qui 
dcvcnoit  inccffamment  pour  moi  un 
pahis  enchanté, on  ajoûtoit  à  Ton  nom 
un  autre  nom  que  j'ai  fçu  dans  la  fui- 
te correfpondre  à  celui  de  Milord, 
ou  Seigneur:)  Taumclli  s'appcrçut, 
car  il  é:oit  attentif  à  tous  mes  mou- 
vcmens,  démon  étonnemcnt,  &  que 
je  marquois  la  plus  grande  admira- 
tion. Il  donna  des  ordres  à  un  de  Tes 
gens  qui  lui  apporta  des  vafcs   d'ar- 
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gent  ,  des  plats  ,  des  affiettes  égale- 
ment bien  travaillées,  6c  me  fit  com- 
prendre en  me  les  faifant  voir  6c  me 
montrant  en  même  tems  les  domcfli- 
ques,  que  c'étoit  en  argent  que  ceux- 
ci  étoient  fervis.  C'étoit  en  effet  une 
des  grandes  didinctions  établies  entre 
les  maîtres  ,  les  domclUqucs  ôc  le 
psuplc. 

Je  fus  bien  plus  frappé  d'admira- 
tion lorfque  j'ofai  lever  les  yeux  fur 
les  deux  jeunes  Dames  que  je  n'avois 
pas  encore  vues  à  la  lumière,  car  il 
étoit  prefquc  nuit  lorfque  je  leur  fus 
prcfenté  dans  le  falon.  Elles  avoicnt 
également  la  tête  ornée  de  diamans 
dont  le  moindre  auroit  valu  à  Lon- 
dres plus  de  deux  mille  pièces.  Celle 
que  je  pris  pour  l'aînée  ,  avoit  une 
bague  d'un  feul  gros  diamant  d'une 
grande  beauté,  6c  l'autre  portoit  à  fon 
doigt  un  rubis  à  peu  près  de  pareille 
grofleur.  Je  me  crus  chez  une  nation 
livrée  à  l'excès  du  plus  grand  luxe, 
J'étois  dans  une  grande  erreur,  il  n'y 
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avoit  pas  plus  de  luxe  dans  Tufagc  de 
cette  vaifelle  d'or  &  d'argent  qu'il  y 
en  a  à  Londres  dans  Tufage  de  la  vais- 
fellc  d'étain  de  Cornouaille  -,  &  cette 
quantité    de  diamans  qui  ornoient  la 
tête  de  ces  deux  jeunes  femmes,  n'é- 
toicnt  pa<;  plus  un  luxe  dans  ce  pays 
que  le  font  dans  le  printems  à  Tum- 
bridge  les  fleurs  cueillies  dans  la  prai- 
rie, dont  fe  pare  une  bergère.     Ces 
deux  femmes  me  parurent  encore  plus 
belles  à  la  clarté  d'un  grand  nombre 
de  bougies  qui  éclairoicnt  la  falle,  & 
Il  j'avois  eu  une  pomme  à  donner  à  la 
beauté,  je  l'aurois  partagée  en  deux. 
Je  me  trompois  pourtant;  je  ne  con- 
fultois  pas  mon  cœur  qui  bientôt  fe 
laifTa   enchaîner   par  l'urie    des  deux 
pour  toujours. 

J'étois  trop  occupé  pour  me  livrer 
au  plaifir  de  la  table.  Le  fouper  ctoic 
propre,  de  bon  goût,  mais  frugal, 
du  gibier  excellent ,  mais  en  petite 
quantité  5  de  la  volaille  de  même  6c  des 
légumes.    On  fervit  un  deflert  com- 
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pofé  de  toute  forte  de  fruits  exquis  5 
&  trois  corbeilles  d'or  remplies  d'A- 
nanas, de  Citrons  2c  d'Oranges,  rc- 
pandoienc  dans  la  falle  le  parfum  le 
plus  agréable.  Ces  trois  corbeilles 
n'étoient  là  que  pour  l'agrément  5 
car  on  n'y  toucha  point.  Le  Seigneur 
Taumelli  ainfi  que  les  Dames  m'of- 
froient  de  tout ,  avec  des  grâces  5c 
un  air  noble  qui  m'enchantoient.  C'é- 
toit  à  qui  marqueroit  plus  de  gayctc, 
6c  de  cette  gayeté  honnête  qui  fait 
les  délices  de  la  fociété  -,  je  croyois 
la  partager  avec  eux  ,  tant  elle  me 
paroiOoit  naturelle. 

Je  fis  entendre  enfin  au  Seigneur 
Taumelli  qu'il  étoit  tems  que  j'allafTe 
rejoindre  mes  gens  ;  ce  qui  me  fut 
refufé  5  mais  d'une  manière  û  obli- 
geante, que  je  fus  contraint  de  pen- 
fer  qu'il  ne  me  refufoit  de  m'y  fiiirc 
conduire  ,  que  ^>ar  la  crainte  que  je 
ne  fufic  expofé  à  errer  inutilement 
pendant  toute  la  nuit.  J'infiftai,  mais 
voyant  que  Rion  delTein  l'affligeoit ,  je 
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cédai  à  les  infiances ,  je  reftai.  Des 
qu'il  fe  crut  affuré  de  ma  rcfolution, 
il  me  prit  par  la  main,  me  conduifit 
dans  une  chambre  ,  où  il  me  laifla 
avec  un  de  Tes  domelliqiies ,  après 
m'avoir  cmbrafie.  Le  domcftique  pré- 
para le  lit  qui  étoit  trés-beaii,  aufH 
propre  te  auffi  bon  que  ceux  des  pre- 
mières maifons  de  Londres  ,  ôc  me 
montra  fur  un  des  fieges  de  la  cham- 
bre 5  des  habits  de  foie  à  l'ufage  du 
pays,  voulant  me  faire  entendre  que 
j'ctois  le  maître  de  m'en  fervir,  6c  fe 
retira. 

Il  étoit  onze  heures  du  foir:  j'avois 
bcfoin  de  prendre  du  repos, mais  bien 
plus  encore  de  réfléchir  fur  le  pays 
où  je  me  trouvois  ,  fur  tout  ce  que 
j'en  avois  déjà  vu,  fur  les  efpérances 
que  je  pouvois  en  concevoir  6c  fur  ce 
que  j'avois  à  faire.  L'accès  facile  , 
humain,  aimable,  que  j'avois  trouvé 
dans  les  premiers  habitans  que  le  ha- 
zard  m'avoit  fait  rencontrer ,  la  beau- 
té de  leur  figure,  la  propreté  de  leur 
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demeure  5  la  recherche  de  leurs  ameu- 
blcmens,  de  leurs  vétemens,  leur  fa- 
çon de  vivre  polie, honnête  entre  eux 
&  à  l'égard  d'un  étranger  j  leur  dou- 
ceur, leur  air  noble  6c  toujours  gai  j 
le  nombre  de  leurs  domeftiques  i  tout 
me  paroiffbit  fupérieur  à  ce  qu'on 
pouvoit  trouver  dans  les  palais  de  nos 
Princes  Européens.  Je  ne  voyois  par- 
tout que  dçs  preuves  de  bonne  édu- 
cation,  de  bonnes  loix  ,  de  bonnes 
mœurs,  &  une  bonté  de  cœur  5c  de 
caraétere  que  l'éducation  6c  les  meil- 
leures loix  Européennes  ne  donnent 
point.  Le  fervicc  de  la  table ,  les 
portes,  les  fenêtres,  les  ferrures ,  la 
conllruétion  du  château  êc  fa  diilri- 
bution  intérieure  5  des  pendules,  des 
montres ,  des  glaces  plus  grandes  que 
les  nôtres,  les  diverfes  étoffes  de  foie 
que  portoient  les  maîtres ,  6c  celles 
de  coton  ou  mélangées  de  foie  6c  de 
coton  ,  toutes  de  diverfes  couleurs 
très-vives  &  d'un  beau  defTein ,  dont 
les  domeftiques  étoienc  vêtus,  m'aa- 
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noncoicnt  le  féjour  des  arts  portés  â 
leur  plus  haut  degré  de  perfedion  j  6c 
des  pierreries  fi  belles ,  en  fi  grande 
quantité  fur  la  tête  des  jeunes  fem- 
mes, Tor  répandu  par-tout  avec  pro- 
fufion  ,  m'afiuroient  que  j'étois  dans 
le  pa3rs  le  plus  riche  de  Tunivcrs. 

J'étois   tenté  quelquefois  de  pren- 
dre pour  un  rêve  ce  que  je  venois  de 
voir.  Si  j'avois  cru  aux  forciers ,  com- 
me c'étoit  la  mode  alors  en  Europe, 
même  parmi  les  Grands,  j'aurois  pris 
tout  ce  qui  vcnoit  de  m'arriver,  pour 
une  illufion  dans  laquelle  quelque  gé- 
nie aérien  m'avoit  tranfporté  Ôc  m'en- 
tretenoit  pour  fon  plaifir;  mais  j'étois 
trop   frappe,   pour  me  laifTer  aller  à 
cette  idée,  d'une  réalité  dans  laquelle 
je  ne  voyois  tant  de  merveilleux  ,  que 
parce  que  j'infiftois  trop  fur  la  compa- 
raifon  de  ces  habitans,de  leur  demeu- 
re &  de  leurs  mœurs  ,  avec  ma  patrie, 
à  laquelle  je  ne  croyois  pas  qu'aucune 
nation  pût  fe  comparer.     Pour  réflé- 
chir  avec   plus  de  jugement  ,  pour 

mieus 
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mieux  connoîtrc  les  mœurs  &  les  ula- 
gcs  dct  hâbitans  de  cette  terre,  &  fça- 
voir  en  profiter  ,  je  commençai  par 
rejcttcr  ici  cette  bonne  opinion  que 
tout  le  monde  porte  avec  foi  dans  les 
pays  étrangers ,  &  futout  nous  au- 
tres Angloi». 

Ces  hâbitans  font  doux  6c  honnê- 
tes ,  car  leur  politciïc,  furtout  à  mon 
égard,  ne  pouvoit  être  que  Texprcs- 
fion  du  fentimcnt,  de  la  bonté  de  l'a- 
me  i  5c  cette  douceur,  difois-je,  efl: 
fans  doute  une  qualité  naturelle  à 
l'homme  ^  qu'il  ne  perd  cnfuitc  que 
par  le  vice  de  fon  éducation.  Car 
l'homme  ne  vient  point  au  monde 
avec  un  poignard  à  la  main.  L'or  6c 
les  pierreries  font  des  produélions  de 
la  nature,  ainfl  que  la  foie,  les  gla- 
ces oc  les  teintures  ,  ou  les  drogues 
qui  fervent  à  les  former  -,  c'cft  dant 
fon  fein  que  tous  les  arts  ont  leur  vé- 
ritable fourcci  c'ell  la  nature  qui  les 
développe,  qui  nous  cnfeignc  les  dif- 
fércns  moyens  de  tourner  toutes  fc$ 
B 
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produ6tions  à  nos  uiages  ;  &  à  nous 
rendre,  par  lemcilleur  emploi  poinble 
de  fcs  préfens,  la  vie  plus  commode 
6c  plus  agréable.  Pourquoi  les  ans  , 
toutes  les  connoifTances  utiles  ,  les 
fciences  mêmes  5  n'auroicnt  elles  pas 
fait  les  mêmes  progics  dans  ce  conti- 
nent, qu'en  Angleterre?  Les  terres 
inconnues  ne  font-elles  habitées  que 
par  des  hommes  farouches,  fauvages 
ou  "féroces  ?  Et  feroit-il  impofîible  de 
trouver  quelque  partie  de  la  terre  , 
habitée  par  des  hommes  meilleurs  que 
lc5  Européens?  Mais  comment  con- 
cilier ici  des  mœurs  fi  douces  ,  qui 
annoncent  prefque  toutes  les  vertus, 
avec  le  luxe  cy.ccÇ^\i  que  je  voyois  ? 
Le  luxe  n'eft-il  pas  le  père  de  tous 
les  vices  ,  le  deltruclcur  des  mœui-^ 
&  des  empires  ?  On  verra  dans  la  fui- 
te que  j'aurois  été  dans  une  grande 
erreur,  fi  j'avois  pris  tout  ce  que  j'a- 
vois  vu  6c  ce  que  je  devois  voir  cn^ 
core,  pour  le  luxe  qui  corrompt  les 
zi:ceurs.    Je   m'endormi^s   enfin  ,   ce- 
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pendant  avec  un  peu  d'inquiétude 
pour  ma  barque  que  j'avois  quirrée  à 
cinq  heures  &  à  laquelle  j'avois  un 
peu  trop  négligé  de  donner  de  mc« 
nouvelles,  bien  réfolu  de  la  rejoindre 
le  lendemain  «^c  bon  matin. 

Je  dormis  jufqu'à  huit  heures.  Dès 
tgue  je  fus  hors  du  lit,  un  domeftiquc 
qui  étoit  à  la  porte  de  ma  chambre 
attendant  mon  lever,  entra,  me  mon- 
tra de  nouveau  les  habits  à  l'ufagc  du 
pays  qu'on  m'avoit  préparés  ,  &  du 
linge  blanc.  J'acceptai  le  linge  ,  ÔC 
pendant  que  je  m'habillois,  le  domc- 
llique  alla  avertir  Ton  maître  ,  &  cher- 
cher le  déjeuné.  Il  revint  bientôt, 
&  plaça  fur  une  table  plufieurs  vafes 
d'or  de  différentes  formes,  des  tafles 
&  des  foucoupes  d'une  terre  cuite  ou 
vitrifiée,  déjà  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  porcelaine  de  la  Chine,  mais 
infiniment  plus  belles  par  leur  forme, 
le  dcflein  &  la  vivacité  des  couleurs. 
Dans  l'un  des  vafcs  d'or  étoit  du  thé 
dont  on  avoit  déjà  apporté  l'ufage  de 
B  2, 
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la  Chine  en  Angleterre,  6c  dans  l'au- 
tre du  caffc,  dont  le  commerce  du 
Levant  avoit  encore  introduit  l'ufagc 
depuis  peu.  Un  autre  vafc  contenoic 
du  lait,  5c  un  autre  du  fucrc  blanc 
comme  la  neige.  Le  Seigneur  Tau- 
melli  entra  immédiatement  ôc  m,e  pré- 
fenta  fucceillvement  du  thé,  du  caffc 
&  du  lait.  Je  pris  du  thé  6c  du  caf- 
fc au  lait,  l'un  6c  l'autre  d'un  degré 
d'excellence  inconnu  en  Europe. 

I^e  déjeuné  fini,  le  Seigneur  Tau- 
nielli  qui  fc  doutoit  bien  de  mon  in- 
quiétude ,  me  prit  par  la  main  pour 
fortir  en  me  montrant  le  côté  de  la 
liviercj  il  me  parut  curieux  de  voir 
ma  barque  6c  mon  équipage,  6c  défi- 
ra  de  m'accompagner.  Nous  nous 
mimes  en  marche,  fuivis  de  plufieurs 
de  fe$  gens,  par  fon  ordre,  ou  attires 
{)ar  la  curiofitc.  La  chaleur  n'étoic 
point  trop  grande  ,  nous  marchions 
d'ailleurs  prefquc  toujours  fous  des 
berceaux  de  verdure.  Nous  cher- 
chions cnvain  des  yeux  ma  barque , 
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nous  ne  la  découvrîmes  point  j  nous 
arrivâmes  enfin  ,  après  une  heure  àc 
marche,  auprès  de  l'arbre  ou  je  l'a- 
vois  fait  amarrer  dans  une  petite  anfe. 
Elle  étoit  partie.    Je  ne  pus  m'ern- 
pêcher  d'en   montrer  la  plus   grande 
inquiétude  ,  5c  pendant  que  je  pro- 
menois  ma  vue  de  tous  côtés  fur  l'em- 
bouchure de   la  rivière,  le   Seigneur 
Taumelli  rcgardoit  autour  de  l'arbre 
où  je  l'avois   fait  arrêter»   comme  à 
celui  auquel  la  barque  avoit  été  amar- 
rée.    Il  me  tira  par  le  bras,  8c  me  fit 
remarquer  une  boëte  de  fer-blanc  fur 
un  petit  tas  de  pierres  au  pied  du  mê- 
me arbre.     J'ouvris  cette  boéte,  qui 
par  l'événement  ne  fut  pas  pour  moi 
la  boéte  de  Pandore  :  j'*y  trouvai  un 
papier  écrit   contenant   ce  qui    fuit: 
Jprh  'VOUS  avoir  inutilement   cherché  le 
long  de  cette  rivière  hier  au  foir  l^  ce  ma- 
tin ,  la  crainte  que  vous  ne  foyez  retenu 
far  violence  ,  de  n'être  pas  ajfez  forts  pour 
nous  engager  plus  avant  clans  le  pays ,  ^ 
enfin  la  néceffité  de  conferver  des  vivres 

B  3 
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four  notre  retour^  nous  ont  déterminés  à 
remettre  à  la  voile  i^  à  aller  rejoindre  Is 
Chevalier  Draie  aans  Cefrérance  de  le 
porter  fans  -peine  à  venir  avec  fes  vaijje" 
aux  à  l^  embouchure  de  cette  rivière^  6? 
voir  un  pays  dont  Cafpeêl  efi  fi  beau ,  Vac- 
cèi  fi  facile^  que  'nous  croyons  bien  habité 
i^  riche,  ^infi  nous  comptons  vous  re- 
voir bientôt  i^  former  ici  quelque  heureux 
établiffement ,  fi  les  habiians  font  doux  (^ 
trai  tables. 

J'eus  un  déplaifîr  bien  fcnflble  du 
parri  précipité  que  mes  gens  avoient 
pris  y  c'étoit  ma  fiiucej  je  ne  devois 
pas  laifler  pafTer  la  journée  entière 
fans  leur  donner  de  mes  nouvelles.  Le 
Seigneur  Taumelli  m'avoit  fait  boire 
tout  d'abord  dans  la  coupe  de  Circéj 
ôc  j'avois  enfuite  entendu  le  chant  des 
Syrenes.  Ce  furent-là  mes  premières 
réflexions.  Je  me  livrois  à  l'inquié- 
tude £<:  à  la  plus  grande  trillefle,  lors- 
que les  foins  6c  les  careflls  du  Seig- 
neur Taumelli  me  firent  efpérer  que 
fans  être  auÛi  hgc  qu'Uiyflcjje  ferois 
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plus  heureux.  En  effet  je  devois  pas- 
fer  mes  jours  dans  le  plus  beau  de 
tous  les  pays,  Je  plus  riche,  le  plus 
fertile,  fous  le  phis  beau  ciel,  le  plus 
beau  climat  ,  chez  la  nation  la  plus 
aimable,  chez  une  nation  qui  jouis- 
foit  de  tout  ce  qu'on  a  dit  du  lîeclç 
d'or  5  6c  pour  comble  de  féliciic,  je 
devois  être  bientôt  ôc  pour  toujours 
l'amant  &:  l'époux  de  l'une  des  Syre- 
nes  qui  m'avoient  enchante ,  Ôc  pré- 
cifémcnt  de  celle  qui  m'avoit  fiiic  une 
impreiïion  que  je  n'avois  pas  eu  le 
tcms  de  démêler  encore. 

Le  Seigneur  Taumclli  voulut  fça- 
voir  ce  que  portoit  l'écrit  trouvé  d<ins 
la  boëte.  Il  m'avoit  marqué  de  Vc- 
tannement  en  voyant  fur  ce  papier  de 
l'écriture.  Il  n'étoit  pas  fujpris  de 
Tufagc  que  mes  gens  en  avoicnt  fait 
pour  m'initruire  de  leur  départ,  mais 
de  ce  que  nous  en  connoifîions  lufage 
qui  lui  étoit  fort  familier,  ainfl  qu'à 
toute  fi  nation.  Je  m'efforçai  de  lui 
faire  entendre  qu'ils  étoicnt  allés  re« 
B  4 
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joindre  le  Chevalier  Drake  qui  com- 
mandoi:  deux  vaifTcaux  ;    qu'il  avoit 
relâche  à  une  côte  inconnue  ,  d'où  il 
m  avoit  envoyé  à  la  découverte  j  que 
j'étois  le  premier  commandant  après 
lui}  &  que  mes  gens  me  marquoient 
qu'ils  reviendroient  bientôt  avec  lui 
êc  Ces  deux  vaiflcaux  dans  cette  riviè- 
re :    ce  qui   n'arriva    pas  cependant. 
J'ai  appris  dans  la  fuite  que  le  Cheva- 
lier Drake  après  avoir  attendu^  le  re- 
tour de   ma  barque    plus  de  quinze 
jours  au-delà  du  terme  prefcrit ,  5s 
manquant  de  vivres  y  ctoit  parti  pour 
le  nord  de  l'Amérique,  où  il  comp- 
toit    trouver   des   établiOemens   An^- 
glois,  fe  radouber  6c  prendre  des  vi- 
vres ;  qu'il  avoit  relâché  à  l'iile  d« 
Rounoaque  à  l'embouchure  de  la  Ri- 
vière d'Albcmarle  au  nord  de  la  Ca» 
rolinc  ,    où  les  Anglois  envoyés  par 
le   Chevalier  Raleigh   avoicnt   com- 
mencé un  établiffcment  dont  la  plu- 
part des  habitans  revinrent  en  Angle- 
terre avec  le  Chevalier  Drake  j   & 

qu'il 
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qu'il  avoit  nommé  l'erré  indéfinie^  l'en- 
droit des  côtes  des  Terres  Auftrales 
où  je  l'àvoi'S  quitté. 

Nous  revinmcs  au  château  oà  nous 
rrouvâme*  les  Dames  occupées  d'urî 
déjeuner  femblable  à  celui  qu'on  nous 
avoit  fervi  :  toutes  étoient  vêtues  ds 
même  que  la  veille,  à  l'exception  des 
diamans  que  les  jeunes  n'avoient  pas 
mis  à  leur  coëffurc.  Je  vis  régner  le 
même  enjouement ,  3c  je  crus  recc^ 
voir  encore  un  meilleur  accueil  fhr 
quelques  mots  que  dit  en-  entrant  i\ 
Seigneur  Taumclii.  Sans  doute  que 
touché  de  ma  tridefle,  on  s'attachoii 
à  la  diffiper  par  de  nouvelles  atten* 
lions.  Il  me  (embloit  qu'ion  le  dirpu*- 
roit  à  qui  prendroit  le  foin  particulier" 
de  m'apprcndre  la  langue.  Je  m'oe'- 
cupois  m.oi-mémc  dans  ce  inomem 
des  moyens  que  je  pourrois  empbyt* 
pour  y  parvenir  promptemcnt  fansirrï-- 
portuner  mes  hôtes.  Je  témoignai  i'"erj- 
vis  que  j'avois  de  parler,  &  des  ceîr 
mllant  je   reçus  une  premirre  îtîCî^&î 
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de  Madame  Taumelli,  qui  me  noai" 
ma  dans  un  ordre  exa6t,  le  château, 
toutes  fes  parties ,  tous  les  meubles 
de  la  maifon  ;  Se  comme  elle  fe  doiita 
bien  que  ce  feroit  trop  charger  ma 
mémoire  en  peu  de  tems ,  Ci  elle 
continuoit  ainfi  avec  la  même  rapidi- 
té ,  car  les  Auftraliennes  font  fort  vi- 
ves, elle  fit  apporter  une  écritoire  Se 
du  papier.  Autre  furprife  pour  moi! 
quoique  ce  papier  ne  reflemblât  point 
au  notre  ,  il  étoit  fort  blanc  &  fort 
propre.  J'écrivis  tous  les  noms  qu'el- 
le me  donna,  &  elle  eut  la  patience 
de  m'en  faire  écrire  une  très  -  grande 
quantité.  Comme  je  les  répétai  tous 
tout  de  fuite  fans  voir  le  papier  où: 
je  les  avois  écrits  ,  le  Seigweur  Tau-" 
melli  Se  les  autres  Dames  fe  mirent 
à  m'en  diâer  aufli,  que  je  retins  avec 
la  même  facilité  ,  enforte  que  je  com- 
mençai dès- lors  à  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  la  converfation.  Le  Sei- 
gneur Taumelli  me  did:a  enfuite  les 
noms  des  autres  Dames,  dont  la  plue 
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âgée   étoit  fa  mère  ,  qui   la  veille  a- 
voic  accompagné  dans  une  fête  de  vil- 
lage   fes  deux  filles  ,  dont  l'aînée  fe 
nommoitL^'»(3  ôc  la  cadette  Lilie-y  c'é- 
toit-là  toute  la  famille  du   Seigneur 
Taumelli.     li'étranger   s'appelloit  le 
Seigneur  Mindoni ,    ^  l'autre  Dame 
étoit  fa  femme.     Cet  exercice,  donc 
je  vis  qu'on  fe  faifoit  un  amufement, 
dura  afîez  long-tems.     Le  Seigneur 
Taumelli  y  mit  fin  en  me  prenant  par 
la  main.     Il  me  fit  voir  tous  les  de- 
dans du  château,  oij  tout  étoit  dillri- 
bué  &  meublé  comme  ce  que  j'en  a- 
vois  dé']\  vu,  6c  OLi  il  y  avoir  de  quoi 
loger  un  monde  infini.    Il  me  condui- 
fît   enfuite  diins  les  jardins   oi^i  nous 
trouvâmes  les  Dames  que    nous  allâ- 
ines  joindre.     On  fit  quelques   tours 
dans  un  bois  d'Orangers  &  de  Citro- 
niers ,  6c  nous  parcourûmes  enfuite  af- 
ftz  vite  desbofquets,  des  gazons, les 
bords  d'un  ruifieau ,    enfin  une  pro- 
menade oii  l'art  avoit  refpeélé  Taima- 

blc  variété  des  produdions  de  la  na- 
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ture.  Chaque  objet  ra*attiroit  de  noir* 
vcUcs  leçons  de  mes  charmans  maîtres 
de  hngue.  LéîLi  qui  m'obfervoit  plus 
que  les  autres  ,  me  crut  déjà  aflez 
fçavant  pour  me  demander  fi  j'ctois 
content  de  tout  ce  que  je  voyois.  Le 
regra-d  le  plus  intérelTant  que  j'eufie 
cnccrc  éprouve  ,  qui  accompagna  Ta 
demande,  m'interdit  un  moment.  El- 
le m'a  dit  bien  des  fois  depuis  qu'el- 
le avoit  lu  dans  mon  embarras  l'en- 
vie extrême  que  j'avois  de  lui  faire 
une  rcponfe  obligeante.  Je  lui  répons* 
dis  quelques  mots  de  fa  langue,  qui 
mêles  de  quelques  mots  Italiens  &  de 
quelques  fignes  lui  firent  entendre  que 
j'ctois  également  enchanté  des  bon- 
tés qu'on  avoit  pour  moi ,  de  la  beau- 
té, de  la  richeffc  du  château,  2c  de 
tout  le  pays  que  je  voyois. 

On  rentra  pour  fe  mettre  à  table. 
I.c  dîner  fut  fervi  à- peu- prés  dans  le 
même  goût  que  Icfouper,  également 
fiugal:  il  y  régna  la  même  gaycté  & 
la,  me  me  liber  lé  5    ^  mioi^^uc  le  vki 
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fût  excellent ,  on  en  buvoit  fort  peu 
avec  beaucoup  d'eau.  On  m'offrit  du 
vin  pur  que  je  refufai.  J'ctois  heu* 
reufement  fort  fobre  de  mon  naturel, 
€e  que  j'ai  appris  dans  la  fuite  qu'on 
avoit  obfervé  avec  plaifir. 

Après  le  dîner  on  s'occupa  pendant 
quelque  tems  d'^un  jeu  qui  reffemblc 
infiniment  à  norrc  jeu  d'cchets.  Je 
le  compris  par  cette  raifon  forrpromp- 
tement ,  &  Lena  qui  s'en  aperçut  la 
première  me  fit  une  efpece  de  défi 
que  j'acceptai  avec  cmpreiTement.  Je 
ne  voulois  pas  gagner  ,  mais  comme 
elle  fçavoit  le  jeu  un  peu  mieux  que 
moi,  elle  eut  malgré  moi  la  complai- 
fance  de  perdre  ;  complaifancc,  que 
je  lui  aurois  tendrement  reprochée , 
s'il  m'eût  été  auffi  facile  de  m'cxpri- 
mer,  que  de  m'en  appercevoir.  Elle 
m'a  avoué  depuis  qu'indépendammcrit 
du  plaifir  qu'elle  avoit  à  contribuer 
à  diffiper  ma  triftefie  ,  elle  vouloit 
augmenter  encore  l'idée  qu'on  avoit 
déj^à  de  mon  intelligence  3  6c  qu'elle 
B  7 
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commençoit  à  prendre  beaucoup  d'in- 
térêt dans  la  bonne  opinion  qu'on 
avoit  conçue  de  moi. 

Son  pcrc  croyant  en  effet  que  je 
devois  ma  viftoire  h  ma  fupériorité, 
m'en  parut  charmé.  Il  en  fit  des  plai- 
fanteries  à  Ta  fille,  qu'elle  foutenoit 
avec  des  grâces  ,  qui  excicoient  ion 
père  à  les  continuer  5  ce  qui  engagea 
entre  elle  &  moi  un  nouveau  défi 
dont  tout  le  monde  voulut  être  fpec- 
tateur.  Pour  le  coup  devenu  plus 
fçavant  par  la  leçon  que  je  venois  de 
recevoir,  je  perdis  6c  je  remportai 
ainfi  fiir  Lena  une  victoire  fecrette 
d*autant  plus  chère  qu'elle  feule  en 
reconnut  le  prix  ,  en  m'aflurant  par 
un  coup  d'oeil  qu'elle  fçavoit  bien 
que  j'avois  voulu  perdre.  La  plaifan- 
terie  finit  avec  le  jeu»  On  fonit  d'un 
côté  oppofé  à  la  rivière ,  qui  étoic 
cependant  la  plus  belle  promenade  de 
l'univers  }  mais  on  me  fit  entendre 
qu'on  ne  vouloit  pas  renouvellcr  ma 
triftefle  par  h  vue    de  l'endroit  oît 
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j*âVois     perdu     ma    barque. 

La  promenade  fut  poulTée  fort  loin 
dans  un  païsage  charmant.  De  tous 
côtés  on  a  fans  ccfle  fous  les  yeux  tout 
ce  que  la  nature  a  de  plus  intércfTanc. 
On  étoit  toujours  occupé  du  foin  de 
m'apprendre  la  langue.  L'emprefle- 
ment  de  nous  entendre  étoit  récipro- 
que. S'il  étoit  naturel  qu*on  voulût 
fçavoir  ce  que  c'étoit  que  ma  nation, 
mon  pays ,  les  raifons  qui  m'avoient 
engagé  à  le  quitter,  il  ne  l'étoit  pas 
moins  pour  moi  de  connoître  la  four- 
ce  de  tant  de  richefles,  &  la  fourcc 
mille  fois  plus  intéreflante  encore,  de 
la  vertu,  de  la  douceur  de  mœurs  £c 
de  caraétere ,  du  vrai  bonheur  enfin 
que  je  voyois  régner  dans  ce  monde 
inconnu  à  tous  les  autres  mondes.  A 
quoi  je  dois  ajouter  encore  Timpa» 
tiencc  que  j'avois  de  donner  à  mes 
refpeétables  hôtes  des  preuves  de  ma 
fenfibilité  &  de  ma  reconnoiflance. 
Enfin  mon  envie  d'entendre  &  dccon" 
Doître  la  charmante  Lena  étoit  exirc» 
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xne.  De  fl  puilîans  motifs  joints  î 
Tufage  que  j'avois  de  pluficurs  lan- 
gues 5  6c  à  la  facilité  de  la  pronon* 
ciation  de  celle-ci,  me  mirent  bien' 
tôt  en  état  de  la  lire.  Je  me  trouvai 
fiiTez  fort  quelques  jours  après  pour 
l'entreprendre.  Il  fallut  d'abord  con- 
noîtrc  les  lettres  ,  ce  que  j'appris 
promptement,  parcequ'clles  font  pres- 
que toutes  fcmblables  aux  nôtres* 
Lena ,  l'aimable  Lena,  fe  donnoit  fou- 
vent  la  peine  de  me  fiire  lire  &  de 
me  faire  comprendre  ce  que  je  lifois, 
La  feule  envie  que  j'avais  de  la  re* 
mercier  de  fes  foins,  me  faifoit  faire 
des  progrès  Ci  rapides  que  j'en  étois 
furpris  moi-mcmc.  Je  parlai  enfin  en 
moins  d'un  mois  la  langue  des  Auftra- 
liens  avec  autant  de  facilité  que  j'avors 
parlé  le  François  6c  l'Italien.  Je  n'a- 
Tois  pas  attendu  tout  ce  tems  là  pour 
exprimer  à  la  Dame  5c  au  Seigneur 
Taumelli  toute  la  reconnoiflance  dont 
j^étois  pénétre  ,  &  le  defir  extrême 
que  j'avojs-  de  pafler  ma  vie  auprùg. 


ROBERTSON.  42 
d'eux.  Ils  me  voyoient  vêtu  comme 
eux  avec  plaifir.  J'avois  accepté  les 
habits  qu'on  m'avoit  offerts.  Je  fai- 
fiiTois  leurs  goûts,  j'imitoisleur  com- 
plaifancc  &  leur  douceur.  Je  devenois 
Auftralien.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  bouc 
d'un  mois  d'étude  6c  d'application, 
que  je  me  trouvai  en  état  d'entrer 
dans  tous  les  détails  qu'exigeoit  U 
connoiflanee  des  produétions  du  pays,' 
de  fon  commerce ,  de  fon  induftrie-, 
des  mœurs  de  Tes  habitans ,  de  leur 
gouvernement,  de  leurs  loix,  Se  en- 
fin de  la  fourcc  du  bonheur  fingulicr 
dont  je  les  voyois  jouir  ,  &  que  je 
commcnçois  de  partager. 

Le  Seigneur  Tauraclli  m'avoit  déjà 
marqué  quelque  curiofitc  fur  mon 
origine,  ma  patrie  êc  mes  voyages} 
je  n'avois  ofé  le  fatisfaire  ,  jusques  à 
ce  que  je  me  viiTe  afluré  d'une  gran- 
de facilité  de  parler.  La  maifon  avoit 
été  d'ailleurs  prefque  toujours  rem-  ' 
plie  de  Dames  &  de  Seigneurs  da 
voifinage.    Il  y  a  long-tems ,  me  dit* 
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il  un  jour  que  nous  nous  trouvâmes 
feuls  avec  ia  mère  ,  fa  femme  6c  fcs 
deux  filles  fous  ce  même  berceau  où 
nous^nous  étions  vus  la  première  fois, 
que  je  defirc  de  vous  ouvrir  mon 
cœur.  Votre  taille,  votre  air  de  no- 
blefle  &  de  douceur,  votre  jeunefTe, 
car  nous  ne  vous  avons  donné  que 
vingt- cinq  ans  au  plus,  (  en  effet  c'é- 
toit  mon  âge),  6c  fur-tout  la  fchfibi- 
lité  de  votre  cœur,  de  toutes  les  qua- 
lités de  l'homme  celle  qui  nous  eft  la 
plus  chère,  nous  plurent  infiniment 
dans  le  peu  de  tems  que  nous  vous  vî- 
mes pour  la  première  fois  en  cet  en- 
droit. Vous  êtes  bien  fur  mainte- 
nant que  c'ctoit  là  le  prix  que  nous 
mimes  à  vos  préfens  ;  6c  l'attention 
que  nos  Dames  donnèrent  à  vos  mi- 
roirs n'avoit  d'autre  raifon  que  le 
plaifir  6c  la  furprife  de  fe  voir  fi  pro- 
digieufement  petites  avec  une  égale 
reflemblance  -,  parceque  nous  igno- 
rions l'ufage  de  glaces  de  cette  ex- 
trême pctitefic.  D'ailleurs  nous  vimcs 
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par  vos  préfens,  que  vous  éties  d'une 
Dation  qui  connoîc  les  arts  &  le  com- 
merce ,  Se  qui  a  par  conféquent  des 
mœurs  ôc  de  l'humanité.  Ne  foyez 
pas  fuipris  de  ce  que  nous  vous  avons 
bien  nccueilli  d'abord.  Nous  n'avons 
point  d'clclaves  ;  nous  avons  même 
rifclavage  en  horreur  j  c'elt  une  loi 
facrée  pour  nous  que  tout  homme  qui 
entre  dans  les  limites  de  notre  Empi- 
re, efl  libre,  6c  par- tout  il  trouve 
les  douceurs  de  l'hofpitalité.  Si  vous 
éties  arrivé  dans  toute  autre  maifon, 
vous  7  auriez  reçu  le  même  accueil 
que  chez  moi ,  6c  vous  feriez  le  maî- 
tre d'y  pnfîer  la  vie,  comme  vous  l'ê- 
tes de  la  paficr  avec  moi.  Il  n'en  eût;- 
pas  été  de  même  fi  vous  éties  arri-vé 
avec  une  troupe  armée  ,  avec  les  feu- 
les apparences  de  quelque  deflein  de 
conquête  ou  de  violence.  Dans  l'in- 
ftant  des  forces  fupérieurej  vous  au- 
roient  promptement  repoufle  j  quoi- 
que les  grandes  forces  de  l'FLmpire  ne 
foient  point  établies  de  ce  côté.  Nous 
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n'avons  de  défcnfc  établie  que  du  cô- 
té de  l'Elt,  du  Nord  &  de  l'Oueft  : 
car  on  n*a  point  de  mémoire  qu'il  fois 
arrivé  perfonne  par  la  mer  du   Sud. 
Cette  mer  ,  quoique  très-paifible  ,  ne 
nous    a  paru   fréquentée  par  aucune 
nation,  jufqu'à  ce  jour.  Vous  êtes  le 
premier  qui  ctcs  arrivé  ici  par  cette 
rivière  >  c'^cft  ce  qui  nous  a  caufé  le 
plus  grand  ctonnement,  &  nous  a  fait 
croire  que  vous  n'ctes  d'aucune  des 
nations  que  nous  connoiflbns.    Notre 
curiofîté  en  cft  devenue  d'autant  plus 
vive,  que  nous  fommes  généralement 
dans  l'idée  par  les  connoifTances  que 
nous  avons  de  l'Allronomie  te  de  la- 
forme  de  la  terre,    que  la  mer  que 
nous  voyons  au  midi  nous  fépare  d'u- 
ne autre  partie  du  monde  qui  nous  efl 
inconnue,  &  qui  doit  être  auffi  gran- 
de que  celle  que  nous  habitons.  Cet- 
te curiofité  cependant  fe  borne  à  con- 
noître  de  plus  en  plus  l'immenfité  des 
ouvrages  de  la  nature  ,    fans  aucune 
ambition  de  rien  ajouter  à  ce  que  nous 
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poffédons,  qui  fufîît  à  notre  félicité. 
Après  vous  avoir  entendu  parler 
différentes  langues  ,  nous  n'avons  plus 
douté  que  vous  ne  foycz  un  habitant 
de  ce  monde  inconnu.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  remarqué  en  vous  aucun  des 
vices,  aucun  des  défauts  &  des  ridi- 
cules que  nous  voyons  chez  toutes  les 
nations  qui  nous  entourent  5c  qui  fré- 
quentent les  limites  de  notre  Empire. 
Par  cette  raifon  ,  après  avoir  obtenu 
de  nous  les  foins,  les  égards  &  tout 
ce  que  nous  devons  à  nos  femblables, 
vous  avez  promptcment  acquis  notre 
eftime,  notre  confiance  6c  notre  ami- 
tié. Ma  mcre  ,  ma  femme  ,  mes  filles, 
nous  fommes  tous  d'accord  >  nous  a- 
vons  conçu  pour  vous  les  mêmes  fen- 
timens.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit-là 
l'ouvrage  du  hazard  j  c'eft  celui  d'une 
mûre  réflexion.  J'ai  voulu  vous  trai- 
ter comme  mon  fils  ,  comme  un  fé- 
cond moi-même,  6c  malgré  ma  pré- 
vention en  votre  faveur ,  cet  engage- 
ment intérclToit  trop  mon  repos,  celui 
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de  ma  fiimiile,  votre  propre  bonheur 
&  enfin  l'avanta'^e  de  l'F.tat,  pour 
m'en  rapporter  à  mes  feules  lumières 
ik  à  celles  de  ma  mcre  ,  de  ma  fettime 
&  de  mes  filles.  J'ai  appelle  mcsvoi- 
(îns  ,  je  les  i\\  priés  de  vous  obferver, 
&  tous  ont  pcnfé  unanimement  com- 
me nous  ,  que  vous  n'êtes  d'aucune 
des  nations  de  notre  monde ,  êc  que 
vous  êtes  digne  d'être  de  la  notre  par 
l'aménité  de  vos  mœurs  ,  par  votre 
franchife  &  par  la  fcni^bilité  de  votre 
ccrur.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle 
vous  avez  vu  pendant  un  mois  notre 
maifon  pleine  d'étrangers,  j'étoisbicn- 
aifeen  même  tems  que  voiw  comment 
çaflîez  à  connoîrre  notre  nation. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  vous  flat- 
tiez du  retour  de  vos  gens  ,ni  de  l'ar- 
rivée de  Drakcj  mais  fi  le  hazard  qui 
vous  a  conduit  ici ,  l'y  faifoit  aborder 
un  jour  ,  j'efpcre  que  l'amitié  à  la- 
quelle vous  paroifTez  fi  fenfiblc ,  vous 
retiendroit  parmi  nousj  6c  que  vous 
pourriez -même  engager  vos  compa- 
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triotes  à  fuivre  votre  exemple.  Mais 
c'eft  un  événement  que  je  ne  crois 
pas  pofTible  ,  ainfi  il  feroit  inutile  de 
vouloir  le  prévoir.  Ici  le  Seigneur 
Taumelli  s'arrêta  comme  pour  refpi- 
rer  un  moment. 

Ce  difcours  étoit  prononcé  d'un  ton 
Il  noble,  fi  touchant  ,  que  j'avois  de 
la  peine  à  retenir  des  larmes  qu'une 
joie  mêlée  de  tcndrefTe  excitoit  mal- 
gré moi.  Toutes  les  femmes  avoienc 
les  yeux  attaches  fur  moi.  J'entendis 
Madame  Taumelli  qui  difoit  à  vçix 
bafle  à  fa  bcUe-mcrc:  il  lui  leflemblc 
autant  par  le  cœur  ôt  l'efprit  que 
par  la  figure  :  c'cft  en  tout  fon  por- 
trait*, c'eft  lui-même. 

Oui ,  reprit  le  Seigneur  Taumelli 
qui  Tavoit  auiîi  entendue  ,  c'eft  lui- 
même  ,  du  moins  j'efpere  qu'il  nous 
en  tiendra  lieu  ,  &  qu'il  fuppléera  à 
la  feule  chofe  qui  manquoit  au  bon- 
heur de  notre  vie.  Apprenez  donc  , 
jeune  Etranger,  que  j'avois  un  fils  de 
votre  â^e,  auquel  vous  refTembicz  fi 
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parfaitement  de  figuirc ,   d'cfprit   8c 
de  caractère,  que  û  vous  eufliez  par- 
lé notre  langue  6c  connu  nos  ufagcs, 
il  m"*eût  été  impoffible  à  moi-même 
de  vous  diftingucr.     Je  le  perdis  ce 
fils,  il  y  a  pluficurs  annéci ,  dans  un 
combat   contre   les    Nordaliens  ,    où 
nous  étions  cnfcmble.     11  eut  le  bon* 
heur  de  mourir   les  armes  à  la  main 
pour  la  défenfc  de  fa  patrie.     Il  fut 
tué  à  côté  de  moi  parla  perfidie  d'un 
ennemi  qui  lui   avoit  demandé  quar- 
tier, car  la  vi6loire  étoit  décidée  pour 
nous.     Cet  afTafîin  fut  mis  en  pièces 
par  nos  gens ,  pendant  que  je  tcnois 
fnon  fils  dans  mes  bras,  5c  que  je  re- 
cevois  fur  ma  bouche  fon  dernier  fou- 
pir.     Ce   fut  ainfi  que  la  gcnérofîté 
d'un  Auftralien  fut  payée  par  un  cri- 
me   dont    nous    n'avons    jamais    vu 
d'exemple  que  chez  les  nations  étran- 
gères.    L'intérêt,  la  gloire  de  notre 
nation  8c  les  honneurs  publics  qu'elle 
rend  à  ceux  qui  meurent  en  la  défen- 
dant 5  ainfi  qu'à  leur  famille ,   font 

pour 
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pour  nous  de  grands  motifs  de  con- 
folation  -,  mais  cependant  impuiiïans 
pour  eiFaccr  l'amertume  qu'une  û 
grande  perte  répand  fur  la  vie  d'un  pè- 
re. Nous  n'entreprenons  point  de  faire 
taire  la  nature ,  Se  notre  fermeté  fc  bor- 
ne  à  une  refpeâiucufe  foumifîîon  aux 
événemcns  dont  nous  ignorons  la  pre- 
mière caufe.  Nous  trouvons  une  con- 
folation  plus  vraie  6c  plus  douce  dans 
l'adoption  d'un  enfant  «tranger,  lors- 
qu'un père  cft  aflcz  heureux  pour  trou* 
ver  un  enfant  libre,  6c  félon  foncocur. 
Vous  voyez  à-préfent,  jeune  Etran- 
ger, quelle  place  je  vous  offre  dans 
ie  mien. 

IVÎeg  larmes  furent  ma  première  ré- 
ponfe ,  j'en  arrofai  i'cs  mains  fur  les- 
quelles je  m'étois  jette  avec  précipi- 
tation 5  il  me  tenoic  les  bras,  6c  nous 
nous  tinmes  im  moment  embraflcs 
fans  pouvoir  parler.  Le  Seigneur 
Taumelli  adreffa  enfuite  la  parole  à 
fa  mère  ôc  à  fa  femme  ;  je  vous  donne 
un  fils  que  vous  avez  délire  autant  eue 
.       G 


fo       VOYAGE     DE 

moi  ;  la  bonté  de  Ton  caraétcre  vous 
îifiure  de  [x  tendrcfle  6c  de  ion  refpcâ:  j 
ôc  à  vous,  mes  filles,  je  vous  donne 
un  frère  pour  lequel  je  vous  ai  déjà 
vu  un  grand  fonds  d'cftimc  &  d'amitié. 
Puifqu'il  a  traveifé  une  vafte  étendue 
de  mers  inconnues  ,  qui  féparc  fon 
inonde  du  notre ,  il  a  nécclîaircment 
un  grand  courage  qui  le  rend  digne 
d'encrer  dans  l'Oidrc  des  Australiens, 
dont  le  premier  6c  le  plus  important 
devoir  efl  d'être  toujours  prêt  à  ex- 
pofer  Ta  vie  pour  la  défenfe  de  l'Em- 
pire. O  mon  fils  5  vous  venez  de  re- 
connoître  votre  pcre  dans  mes  bras, 
\ous  avez  répondu  à  fa  tendrefTe  ,  re- 
connoifiez  vos  deux  mères  5c  vosfœurs 
à  l.urs  larmes,  que  la  tendreflc  6c  la 
joie  leur  font  répnndrc  Les  miennes 
couloîent  abondamment  6c  me  tenoi- 
cnr  lieu  des  paroles  qu'elles  ne  me  per- 
îîiettoicnt  pas  de  prononcer.  Je  vou- 
lus me  ;e-tter  à  leurs  pieds.  Je  fus 
arrêté  par  leurs  cmbraffemens  mêles 
de  larmes  de  tendreflc  6c  de  joie.    La 
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fcene  étoit  pour  moi  trop  touchante 
&  trop  intéreCinte  ,  pour  qu'il  me 
fût  poflibie  de  parler.  Toute  la  com- 
pagnie s'afllt  fur  le  même  banc  où  j'a- 
vois  offert  mes  prcfens,  ôc  après  nous 
être  un  peu  remis  ,  on  voulut  avoir 
une  idée  de  mon  monde ,  de  ma  pa- 
trie ,  de  ma  nailTance  ôc  de  mes 
voyages. 

Je  ne  fçais  point  encore,  leur  dis- 
je, rétendue  de  votre  monde,  tout-à- 
fait  inconnu  au  notre  ,  dont  il  cft  to- 
talement féparé  par  une  étendue  de 
mer  dont  la  majeure  partie  eft  aulîî 
peu  connue.  Le  monde  d'où  je  viens 
eftdivifé  en  quatre  parties, dont  trois, 
l'Europe,  l'Afrique  &  l'Afie,  ne  for- 
ment qu'un  fcul  continent.  L'Améri- 
que que  nous  appelions  le  Nouvcau- 
A'Ionde ,  parce  qu'on  l'a  découverte 
depuis  peu,  a  paru  jufqu'à  préfent  fé- 
parée  par  des  mers  ,  des  trois  autres 
parties.  Nous  ne  connoiflbns  pa?  l'in- 
térieur de  l'Afrique  &  encore  moins 
celui  de  l'Amérique.     Quelques  na- 
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tions    de  l'Europe  communiquent  Sc 
font  le  commerce  par  la  navigation 
avec  ces  quatre  parties  de  leur  mon- 
de,  6c  forment  fans  ceflc  dei  établis- 
femens  aux    côtes   de   l'Afrique  ,    de 
l'Afie  Se  de  l'Amérique.     Vous  pou- 
vez vous  former  une  idée  de  l'éten- 
due de  ce  monde  par  le  tcms  que  les 
vaiflcaux  de  l'Europe  employcnt  à  fe 
rendre  à  l'autre   extrémité.     Il  leur 
faut  ordinairement  fix  mois ,  ce  qui  fait 
environ  Gx  mille  lieues  de  chemin  (a)  > 
&  je  croif  que  votre  monde  cft  à  plus 
de  trois  mille  lieues  du  mien  -,  il  efl: 
certain  que  j'ai  fait  plus  de  cinq  mille 
cinq  cens  lieues  pour  arriver  ici.    Car 
je  fuis  ne   en  Angleterre  ,  l'un  des 
Royaumes  de  l'Europe  qui  en  eft  le 
plus  éloigné.     Ce  Royaume  eft  une 
iile  à  peu  de  diftance  du  continent. 
Les  Européens  font  fupérieurs  aux  na- 
tions des  trois  autres  parties  du  mon- 

(4)  Les  Auftraliens  comptent  les  diftanccs 
par  une  raefui*  qui  cit  l'cquivalcnt  d'une  lifuc 
cemmunco 


ROBERTSON.      f] 

de  connu  ,  par  leur  génie  ,   par  les 
fciences,  par  les  arts,  par  leurs  forces 
&  par  la  liberté  ;  &c  parmi  les  nations 
de  l'Europe ,  les  Anglois  fe  mettent 
au  premier  rang.     C'eft   en   effet  la 
nation  qui  connoît  le  mieux  les  droits 
de  la  liberté,  la  plus  fçavante,la  plus 
puiffante  en  merj  ôc  clic  veut  deve- 
nir la  plus  riche  dans  les  trois  autres 
parties  du  monde.     Le  peuple  ne  vit 
avec  un  peu  d'aifancc  que  par  un  tra- 
vail très-pénible  qu'exige  la  culture 
d'une  terre  prcfque  par- tout  naturel- 
lement ingrate ,   ou  par  un  exercice 
continuel  des  arti  méchaniques.  '^'cft 
cependant  le  peuple  de  l'Europe  le 
plus  heureux.  Les  grands  vivent ,  avec 
plus  de  commodités  ,  des  fruits  que 
produifcnt  leurs  terres  cultivées  par 
le  peuple.    Les  autres  habitans  imi- 
tent les  Seigneurs,  ôc  deviennent  fou- 
vent  des   Seigneurs   eux-mêmes    par 
des  richeffei    acquifes  dans    le  com- 
merce. Lei  frères  cadets  de  ces  Seig- 
neurs font  pauvres ,  Se  comme  tels , 
C  5 
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obliges  de  s'adonner  au  commerce 
Je  me  fuis  trouvé  du  nombre  de  ces 
cadets  qui  doivent  fuppléer  par  leur 
travail  fie  leur  mérite  pcrfonncl  à  l'u- 
fagc  injufle  qui  donne  à  k'ur  aîné  tous 
les  biens  de  la  famille.  Je  leur  fis  en- 
fuite  le  récit  de  mon  voyage  julqucs 
au  moment  oii  j'avois  eu  le  bonheur 
de  les  rencontrer.  On  m'avoit  écouté 
avec  beaucoup  d'attention  }  mais  on 
ne  me  fit  aucune  quetlion.  Le  Seig- 
neur Tuumelli  me  dit  feulement  qu'il 
en  avoit  beaucoup  à  me  faire  ,  qu'il 
réfervoit  pour  un  autre  tecns. 

Dts  ce  moment  je  me  crus  dans  le 
fein  de  ma  propre  famille.  Le  Seig- 
neur Taumelli  me  dit  que  je  pouvois 
ordonner  6c  demander  tout  ce  que  je 
voudrois.  Je  lui  répondis  que  je  n'a- 
vois  rien  à  ordonner  &  que  je  ne  dé- 
lîrois  d'autre  chofc  que  d'être  digne 
des  faveurs  dont  j'étois  comblé.  Je 
ne  demandois  rien  en  effet,  &  je  n'a- 
vois  befoin  de  rien, que  d'circ  inllruic 
des  loix  6c  des  ufagcs  du  pays  pour 
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repondre  en  les  obfcrvant  avec  exacti- 
tude ,  à  l'idée  qu'on  s'étoit  faite  de 
moi.  Le  Seigneur  Taumelli  devoit 
me  les  apprendre  >  c'étoit  Ton  projet, 
il  me  le  dit,  &:  m'afligna  pour  l'exé- 
cuter méthodiquement,  une  heure  le 
matin  6c  une  heure  l'après-midi. 

Ce  n'étoic  là  encore  qu'une  partie 
de  mon  bonheur.  J'écois  enyvrc  d'u- 
me  paffion  naiîîante  ;  mon  cœur  s'c- 
toit  ouvert  aux  premiers  feux  de  Ta- 
mour;  Tes  douces  illufions  me  faifoient 
un  nouvel  univers  de  délices  Ce  dj 
jouiiFance  j  j'aimois  un  objet  égale- 
ment aimable  par  ion  caraélere  (Se  par 
fa  perfonnc.  Je  me  croyois  aflcz  ai- 
mé pour  nourrir  la  plus  douce  efpc- 
rance.  Je  me  livrois  avec  confiance 
au  plus  charmant  délire,  fans  autre  in- 
quiétude que  celle  qui  accompagne 
toujours  refpoir  du  bonheur.  Mes 
converfations  avec  Lena  devenoienc 
plus  fréquentes  i  cependant  je  n'obtc- 
nois  pas  l'aveu  que  je  demandois.  La 
modeitie  de    Lena  augmentoit   mou 

C4 
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refpeft  6c  mon  eftimc  fans  m'ctonncr. 
Sans  doute  ,  lui  dis-jc  un  jour ,  que 
Tufage  eft  ici  le  même  que  dans  mon 
pays  5  011  ce  font  les  pères  qui  marient 
les  cnfans.  Permettez-moi  de  follici- 
tcr  le  confentement  de  vos  parens, 
c*efî:  une  grâce  que  les  bontés  dont 
ils  m'ont  comblé  ,  me  font  efpércr. 
Mais  non,  ajoutai-je  avec  triftcfTcjje 
fcrois  trop  heureux,  il  n*cft  point  de 
bonheur  parfait  :  ma  pafHon  m'aveu- 
gle ôc  m'cmpéchc  de  m'apercevoir 
qu'un  étranger  fans  fortune  n'cfl:  pas 
digne  de  la  main  de  l'aimable  Lena. 
Vous  êtes  ,  répliqua-t-elle  avec  dou- 
ceur, dans  deux  grandes  erreurs  Nos 
ufagcs  font  différcns  des  vôtres.  Nous 
refpe£bons  comme  chez  vous  nos  pa- 
ïens, mais  les  filles  ne  dépendent  que 
d'elles-mêmes  pour  le  choix  d'un 
époux  ;  les  garçons  jouiflent  de  la 
même  liberté  pour  le  choix  d'une  fcm- 
ine.  Il  eil  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'exem- 
ple d'abus  de  celte  liberté,  &  l'on  ne 
voit    point  d'cnfans    s'engager    fans 

avoir 
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avoir  confultc  leurs  parens.    La  feule 
loi  qu'on  obrerve  rigoureufcment,  eft 
que  les  cadets  ne    fe  marient  jamais 
avant  les  aînés.     C'eft  pour  cela  que 
ma  fœur  qui  s'eft  engagée  avec  le  fils 
du  Seigneur   Mindoni  ,    attend  pour 
répoufer,  que  je  fois  mariée,  ou  que 
j'aye  renoncé  au  mariage.  Les  riches- 
fes  n'entrent  pour  rien  dans  nos  cnga- 
gemcnSjil  n'en  eft  fait  aucune  men- 
tion.    Dans  l'ordre  que   nous  occu- 
pons dans  l'Empire  5  dont  aucune  rai- 
fon  ne  pourroit  nous  autorifer  de  for^ 
tir  par  des  mariages ,  nous  ne  connois- 
fons  de  trcfor  que  la  noblefTede  l'amc. 
C'cft-là  la  fortune  que  nous   recher- 
chons 5  6c  le  fcul  bien  qui  touche  nos 
cœurs.  Ne  vous  allarmezdonc  point, 
vous  ferez  heureux,  vous  êtes  digne 
de  l'être  -,  j'ai  fait  mon  choix  dans  Is 
même  moment  que  mon  père  vou?- 
a  adopté,  £c  il  l'a  approuvé,      Niai: 
ce  n'eft  pas  alTez  pour  autorifer    no- 
tre union  j  il  faut  encore  que  woit^. 
adoption,  devienne  celle  de  l'Eràt..  M. 
C  f 
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faut  que  l'Etat  vous  reconnoifle  pour 
citoyen  du  premier  Ordre.  Mon  pè- 
re a  envoyé  fa  déclaration  de  votre 
adoption  pour  être  infcrite  dans  le  li- 
vre public  ,  &:  il  recevra  inceiTam- 
ment  le  décret  par  lequel  vous  (créa 
reconnu  membre  de  l'Etat.  Ce  fera 
en  vous  le  remettant  que  mon  perc 
vous  annoncera  qu'il  aprouve  mon 
choix.  Attendez  ce  moment  dans  le 
filence ,  &  jugez  à-  préfent  ôes  progrès 
que  vous  avez  faits  dans  mon  cœur» 

J'allois  me  livrer  aux  tranfports  de 
la  joie  la  plus  vive  ,  lorfque  nous  fu- 
mes interrompus  par  l'arrivée  du  Seig- 
neur Mindoni,  de  fa  femme  &  de  fon 
ifils,  que  je  n'avois  point  encore  vu. 
Ils  étoient  inftruits  de  mon  adoption, 
2c  ne  doutoient  point  qu'elle  ne  fût 
bienrôt  fuivic  de  notre  mariage,  qu'ils 
attendoient  impatiemment  parce  qu'ils 
défiroient  vivement  de  voir  accom- 
plir celui  de  leur  fils  avec  la  Soeur  de 
Lena.  Ce  jeune  homme  me  parut 
Ijien  digne  d'elle.  Je  liai  bientôt  avec 
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lui  une  gnmde  amitié,  dont  notre  al- 
liance rclTerrà  enfuite  les  nœuds. 

Le  Seigneur  Taumelli  n'uvoit  ce- 
pendant pas  oublié  qu'il  devoit  me 
faire  beaucoup  de  queftions  fur  les 
mœurs  6c  le  gouvernement  de  ma  pa- 
trie, &  le  projet  de  m'inltruire  des 
loix  6c  des  ufagcs  de  fa  nation.  Je 
vivois  avec  lui  ôc  avec  fa  famille  dans 
la  plus  grande  intimité  -,  chaque  jour 
augmentoit  mon  amitié,  mon  e(time 
&  mon  refpcél  i  <S<  j'attendnis  avec 
une  impatience  mêlée  d'une  extrême 
curiofité  5  le  moment  d'apprendre  la 
fource  de  cette  opulence  égale  par- 
tout ',  car  tous  les  Seigneurs  que  je 
connoiflbis  déjà,  vivoirnt  de  mêmcf  , 
&,  ce  qui  m'éionnoit  encore  davan» 
tage  ,  les  cultivateurs,  les  arcifans^ 
livrés  à  un  travail  facile  èc  modéié, 
qui  p.iroifloit  pour  eux  plutôt  un  amu- 
femcnt  qu'une  occupation  pénible  , 
menoient  une  vie  douce  6c  tranquille, 
ils  ne  manquoient  d'aucune  des  com- 
jïiodités  de  la  vie  5  l'innocence  ôc  I^ 
G  6 
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joie   régnoienc  parmi  eux  j  le  peuple 
en  un  mot  étoit  parRiitemcnt  heureux. 
Tous  me  paroiflbient  voir  l'or,  l'ar- 
gent, 2c  les  richelTes  qu'ils  reprcfen- 
tent,    avec    une  égale    indifférence. 
J'aurois    inutilement    cherché   parmi 
ces  habitans  un  fcul  exemple  de  cette 
orgueilleufe  mifantropie  ,  de  cette  ai- 
greur  contre    les  riches   &  les  heu- 
reux du  monde  ,  qui   empoifonne   la 
vie  de  tant  de  gens  en  Europe  :  ils 
ctoient  tous  également  heureux  :    le 
travail  même    faifoit  partie   de   leur 
bonheur,  parccque  l'habitude  leur  en 
avoic  fait  un  bcfoin   naturel.    Je  ne 
pouvois  concevoir  qu'elle  efpccc  de 
gouvernement  ,  &  quelles   fortes  de 
loix  avoicnt  établi  une  balance  lî  heu-» 
-i-eufe  entre  le  peuple  &  Tordre  des 
Seigneurs  5  &,  ce  qui  me  furprenoic 
bien  plus  encore,  entre  toutes  les  for- 
tunes particulières  des  Seigneurs,  des 
cultivateurs   &   des  artifans  ;   6c  par 
quel  moyen  cette  balance  pouvoit  fc 
foutenir  toujours  égale.    J'avois  fait 
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CCS  obfervatîons  avec  toute  l'exadi- 
tude  poffiblc  ,  &  je  les  prcfcntai  de 
îiicme  au  Seigneur  Taumelli  en  lui 
marquant  mon  étonnemcnt,  mon  ad- 
miration, &  en  même  tcms  un  grand 
rcfped  pour  des  loix  qui  dévoient  être 
de  la  plus  haute  fagcfle,  puirqu'ellcs 
avoient  produit  des  mœurs  lî  généra- 
lement bonnes ,  &  répandu  un  bon- 
heur fî  univerfcl  ,  Ci  confiant  6c  (i 
uniforme  parmi  tous  les  habitans  qui 
compofoient  les  deux  ordres  de  l'E- 
tat ,  car  on  m'avoit  afTuré  que  je  ver- 
rois  cxaâ:ement  les  mêmes  chofcsdans 
toute  retendue  de  l'Empire. 

Ce  qui  vous  caufc  tant  de  furprife , 
me  dit  le  Seigneur  Taumelli  ,  vous 
paroîtra  fimplc  &  naturel  ,  lorfque 
vous  ferez  inftruit.  Car  tout  ce  que 
vous  admirez  dans  nos  mœurs,  n'efl 
que  la  fuite  néceflairc  d'une  loi  que 
les  hommes  n'ont  point  faite, mais  qui 
fe  trouve  gravée  dans  tous  les  cœurs, 
par  la  main  de  la  fagefîe  éternelle.. 
Ce  11  cette  loi  unique  ,  dont  l'intcllir 
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gence  Tuprême  en  créant  l'homme  a 
orné  Ton  ouvrage  pour  l'empêcher  de 
fc  corrompre  6c  ^iTurer  le  bonheur  de 
fil  vie ,  qui  gouverne  toute  la  nation 
en  général ,  chaque  ordre  de  l'Etat 
&  chaque  famille  en  particulier.  Cet- 
te loi  ell  la  règle  inviolable  de  la  con- 
duite de  chaque  particulier  envers  fcs 
fcmblables  ,  6c  rend  notre  conduite 
toujours  jufle  en  nous  faifart  agir  tou- 
jours envers  les  autres ,  comme  nous 
délirons  qu'ils  agilîlnt  envers  nous. 
Qlu  pourroit  mcconnoître  cette  loi  ? 
malheur  à  ceux  qui  ofent  méprifer  Ton 
autorité  facrée  !  car  cette  loi  n'ell 
point  l'ouvrage  de  l'homme  La  rsii- 
fon  de  cette  loi  nous  faifit,  Ton  auto- 
rité nous  touche ,  pour  peu  que  nous 
réfléchirons  fur  notre  nature.  Aucun 
homme  ne  peut  fe  Tuffire  à  lui  même, 
pour  s'élever,  fe  nourrir,  fe  procurer 
tous  fes  befoins  &  veiller  en  même 
tems  à  fa  défenfe,  à  fa  confcrvation. 
Il  a  befoin  de  la  fociété  ,  il  l'aime, 
parceque  fon  exiltencc  la  lui  rend  né- 
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cefTaiie  :  &  en  même  tems  que  foa 
penchant  naturel  ôc  les  bclbins  qui  l'a-- 
nimenr,  l'engagent  à  rechercher,  à 
former  cetts  lociété.  la  loi  lui  prefcrit 
de  la  manière  la  plus  fimple,  la  plus 
claire  ôc  la  plus  jufte,  tous  les  moyens 
d'entretenir  cette  fociété  dont  il  ne 
peut  fe  paflcr,  &  d'en  écarter  abfolu- 
ment  tout  ce  qui  feroit  capable  de  U 
troubler  ou  de  lui  nuire  :  Cette  loi  elt 
flms  doute  une  partie  de  ce  feu  divin 
qui  anima  le  premier  homme  ,  puif- 
qu'elle  ell  fi  Tenfiblement  une  partie 
condituante  de  notre  être  ,  que  fi  nous 
la  fiippofons  réparée  de  lui ,  ou  per- 
due 5  l'homme  n'cft  plus  fociabie,  il 
vit  feul  errant,  manquant  de  tout,cx- 
pofé  fans  cefle  à  mille  périls  i  il  n'eft 
bientôt  plus  homme  }  il  n'eft  qu*uno 
bête  féroce.  Il  ne  peut  fe  confervcr, 
ou  s'il  vie  encore  avec  fcs  femblables^, 
il  y  eft  toujours  dans  un  état  de  guer- 
re, ïl  eft  entouré  d'ennemis  &  il  eft 
ennemi  lui-même  de  tout  ce  qui  Tea, 
tourco 
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C'eft  donc  cette  loi  qui  cft  Tamc 
de  notre  gourernement  ;  c'cft  cette 
authorité  facrée ,  c'efV  cette  loi  divi- 
ne dont  rien  ne  peut  altérer  la  fagef- 
fe  ôc  la  bonté ,  qui  entretient  dans 
toute  la  nation ,  6c  parmi  tous  les  mem- 
bres qui  la  compofent,  la  paix,  l'u- 
nion, dans  le  plus  grand  détail,  l'har- 
monie parfaite  &  confiante  entre  les 
grands  6c  le  peuple  ,  qui  conferve  6c 
perpétue  le  bonheur  de  la  nation  en 
général,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
réfultat  du  bonheur  particulier  qui 
régne  dans  chaque  famille,  6c  dont 
jouit  chaque  individu  relativement  à 
fon  âge  6c  à  fon  état.  Cette  loi  con- 
ftitue  en  même  tems  la  force  de  la  na- 
tion pour  fe  conferver  6c  défendre  fa 
liberté  contre  les  entreprifes  ambi- 
tieufes  de  différentes  nations  corrom- 
pues de  notre  continent ,  6c  qui  ne 
font  corrompues  que  parcaqu'cllcs  ont 
altéré  la  fagefîc  de  cette  loi  par  des 
loix  fadices. 

Vos  nsitions  Européennes  >    dont 
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vous  ne  m'avez,  donné  qu'une  légère 
idée,  ne  feroicnt-elles  pas  fcmblables 
à  celles  qui  ont  tenté  tant  de  fois  & 
toujours  fans  fuccès ,  de  s'établir  fur 
nos  terres ,  tantôt  par  artifice,  tantôt 
par  violence  ?  Je  crois  avoir  aperçu 
dans  le  peu  que  vous  m'en  avez  dit, 
des  traits  qui  m'annoncent  que  les  na- 
tions ,  même  la  votre  pour  laquelle 
vous  avez  voulu  m'infpirer  plus  d'cfti- 
me,  ont  perdu  de  rue  le  principe  quî 
conftituc  le  bonheur  de  l'homme  5  cet- 
te loi  divine  qui  cft  la  bafe  &  le  fou- 
tien  de  la  félicité  publique.  Vou«  a- 
vcz  vanté  vos  arts ,  vos  fcicnces  ,  vo- 
tre liberté,  vos  forces  5  votre  puiflan- 
ee  en  mer, votre  communication  avec 
les  trois  autres  parties  de  votre  mon- 
de ,  où  vous  formez  fans  ceffc  des  éta- 
bliffemens  5  cependant  chez  votre  na- 
tion ,  qui  occupe  le  premier  rang,  je 
vois  un  peuple  condamné  aux  travaux 
les  plus  durs,  dontja  majeure  partie 
efl:  pauvre  5c  fans  liberté;  car  la  pau- 
vreté le  rend  efckvc  des  grands  5    & 
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parmi  les  grands  tout  cil  encore  efclavc 
de  l'indigence,  excepté  l'aîné  qui  eft 
peut-être  à  fon  tour  elclave  d'un  Sei- 
gneur au-delTiis  de  lui,  ou  de  Ton  am- 
bition. Les  établiflcmens  que  vous 
formez  dans  les  trois  autres  parties  du 
monde  ,  ne  font  vraiicmblablement 
que  desufurpations  fur  des  nations  foi- 
bles,  dont  vous  allez  troubler  le  re- 
pos, Se  peut-être  corrompre  l'inno- 
cence. Je  vois  que  l'avidiié  des  ri- 
chefTes  vous  tranfportc  dans  des  con- 
trées éloignées  à  travers  une  infinité 
de  dangers  >  6c  vous  engage  à  violer 
fouvent  fans  doute  les  droits  de  l'hof- 
pitalité,  ôc  la  juftice  éternelle  de  cet- 
te loi  ,  fuivant  laquelle  vous  vous 
plaindriez  avec  r^ifûn  de  la  tyrannie  ôc 
de  l'inhumanité  d'une  nation  qui  vicn- 
droit  de  l'autre  extrémité  de  votre 
monde  entreprendre  de  s'établir  par 
la  force  ou  par  l'adrefTc  fur  vos  ter- 
res, parce  qu'elles  produifent  des  ri- 
ehefîes  qui  lui  conviennent  ôc  qu'el- 
le voudroit  s'approprier.  Si  votre  na- 
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tion  veut  devenir  la  plus  riche,  ne 
fera-t-elle  pas  bientôt  la  plus  injulle? 
Je  vois  avec  plaifîr  que  votre  jeunefîc 
£c  votre  heureux  naturel  ont  préfcrvé 
votre  innocence  de  la  corruption  que 
l'intérêt  perfonnel  a  introduite  chez 
vos  nations  :  vous  n'avez  eu  que  le 
icms  d'acquérir  des  connoilTimces  6c 
les  talens  nécelTaires  pour  réparer  l'in- 
juflice  de  vos  loix  à  l'égard  des  ca- 
dets de  vos  Seigneurs,  ôc  vous  n'avez 
pas  eu  celui  de  perdre  le  germe  de  la 
vertu  que  la  nature  a  gravé  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  qui  eft  le 
plus  précieux  de  (es  préfens  }  germe 
heureux,  femence  de  vertu,  que  j'ai 
vue  fe  développer  II  bien  en  vous  de- 
puis que  nous  vivons  enfemble.  Vo- 
tre gouvernement  doit  être  fort  diffi- 
cile dans  un  pays  où  chaque  habitant 
s'efforce  d'acquérir,  où  perfonnen'elt 
content  de  fon  fort.  Je  ne  puis  con- 
cevoir de  paix  au-dehors,  ni  de  tran- 
quillité intérieure  ,  chez  une  nation 
qui  s'éloigne -fans  celTe  de  la  loi  fon» 
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damcntalc  du  repos  6c  du  bonheur  de 
rhuinanité,  qui  {c  donne  des  loix  flic- 
tices.  Cette  nation  ne  doit  point  être 
puiflante,  ou  ne  doit  l'être  que  rela- 
tivement, c'eft-à-dire,  qu'en  propor- 
tion de  ce  que  les  autres  nations  ont 
plus  ou  moins  de  loix  faftices.     Car 
plus  il  y  a  de  ces  loix  chez  une  na- 
tion ,  plus  il  doit  y  avoir  d'intérêts 
perfonncls  8c  de  divifions  intérieures, 
qui  affoiblifTcnt  la  nation  en  détrui- 
iknt  l'union  entre  tous  fes  membres, 
union  prccieufc   qui   cfl  la  véritable 
bafe  des  forces  d'une  nation  ,  comme 
celle  de  fon  bonheur. 

Il  cft  vrai ,  lui  dis-jc  ,  que  nous 
avons  une  prodigieufe  quantité  de  loix 
en  Europe.  Nous  avons  des  loix  écri- 
tes qui  lient  des  nations  réciproque- 
ment par  des  intérêts  refpcftifs.  La 
plupart  femblent  afTurer  pour  tou- 
jours entre  ces  nations,  la  paix,  la 
bonne  intelligence  ,  l'amitié  même  ; 
mais  l'intérêt  les  diélc  avec  des  pei- 
nes infinies  i  l'intérêt  les  méprife  en- 
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fuite  à  la  première  occafion  avec  une 
grande  facilite  ,  5c  nous  donne  fou- 
vent  la  guerre.     Nous  avons  des  loix 
non  écrites  qui    étendent  égalemenc 
leur    empire  fur   toutes   les  nations. 
Ces  loix  dont  votre  loi  eft  le  princi- 
pe, font  d'une  utilité  ôc  d'une  juftice 
manifefte,mais  malgré  les  efforts  d'u- 
ne multitude  infinie  de  commentateurs 
qui  ont  voulu  les  rendre  généralement 
fenfibles,  elles  font  impuifTantes  con- 
tre les  cntreprifes  d'une  nation  ambi- 
tieufe  5  &  la  nation  opprimée  ne  trou- 
ve jamais  dans  leur  autorité  qu'un  fe- 
cours  inutile. 

Qiielques  nations  font  gouvernées 
par  un  Sénat,  d'autres  par  des  Dépu- 
tés ,  d'autres  par  un  Prince  ou  un  Roi  5 
en  Angleterre  c'efl:  la  nation  qui  gou- 
verne. Toutes  les  nations  ont  des  loix 
qui  leur  font  propres  6c  qui  font  en 
grand  nombre.  Chez  toutes  ces  na- 
tions ceux  (]ui  gouvernent  font  exé- 
cuter les  loix  ,  en  font  de  tems  en 
tcms  de  nouvelles ,  qui  font  prefque 
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toujours  néccffaires  ou  pour  iiugmcn- 
ter  pardcs  impôis  les  revenus  de  ceux 
qui  furt  à  ia  tête  du  gouvcrnemcnr , 
ou  pour  pourvoir  à  la  plus  grande  fu- 
reté du  repos  des  citoyens  contre  les 
attentats  des  voleurs  publics  ou  do- 
melliques  qui  abondent  chez  chaque 
nation  ,  malgré  la  précaution  féve- 
re  des  loix,  5<:  la  vigilance  continuel- 
le d'une  multitude  de  citoyens  établis 
pour  tenir  la  main  à  leur  exécution, 
tnfin  on  fait  de  tems  en  tems  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe  des  loix 
nouvelles  pour  pcrfeétionner  les  an- 
ciennes, ou  pourvoir  à  des  cas  nou- 
veaux qui  ont  échappé  à  la  prévoyan- 
ce des  anciens  légiflateurs. 

Sans  doute  ,  interrompit  le  Seig- 
neur Taumeili  ,  l'Angleterre  ne  gé- 
mit point  ious  le  poids  énorme  de  tant 
de  loix.  Car  je  ne  concevrois  pas 
qu'une  nation  puifle  fe  gouverner  elle- 
même  autrement  que  par  l'union  inti- 
me de  tous  Ces  membres  ,  &  cette 
«mon  ne  peut  exiller  que  par  i'obfer» 
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expliquée. 

Je  n'ai  point  parlé  avec  alTez  de  clar- 
té ,   rcpliquai-je  ,    à  l'égard  de  l'An- 
gleterre.     Votre  loi  y  elt  bien   con- 
nue, mais  elle  a  peu  de  part  à  la  con- 
duite de  la  nation  confidérée  comme 
corps  politique.     La  nation  efl:  repré- 
fcntée  par  le  Parlement  qui  efl   com- 
pofé  de  Seigneurs  &  de  Tes  Députés. 
Elle  a  un  Roi  qui  n'eft  point  légilla- 
tcur.     Il  a  droit  de  faire  la  paix  6c  la 
guerre  à  Ton  gré  ,  mais  le  Parlement 
a  fcul  le  droit  d'affigner  fur  la  nation 
les  fonds  néceffiiires  à  fon  entretien, 
aux  frais  de  la  guerre ,  de  lui  fournir 
les  hommes  pour  la  faire,  &  de  faire 
des  loix.   Le  Roi  ne  peut  donner  at- 
teinte à  la  liberté   d'aucun   citoyen  > 
le  Parlement  î)cut  le  dépofcrj  6c  ce- 
pendant aucun  Roi  de  l'Europe  n'eft 
fervi  avec  autant  de  refpeét.     D'ail- 
leurs les  fciences  répandent  des  agré- 
mens  dans  la  fociété,  en  rendant  les 
çioeurs  pli^  douces ^  2c  fervent  infini- 
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ment  à  perfeftionncr  les  arts,  la  na- 
vigation, à  accroître  par  conféquent 
le  commerce  ôc  la  puilTance  de  la 
nation. 

Cette  explication  ne  donna  pas  au 
Seigneur  TaumcUi  une  meilleure  idée 
de  ma  nation  ,  que  celle  qu'il  avoit 
conçue  des  autres  nations  de  l'Euro- 
pe. Qu'importe,  me  dit-il,  que  ce 
foit  un  Sénat,  une  afTcmblce  de  Seig- 
neurs ,  de  Députés ,  un  Prince  ou  un 
Roi, qui  donne  des  loix  à  une  nation? 
Votre  liberté  en  a- 1- elle  plus  de  réa- 
lité? Vous  n'en  confervez  que  le  nom 
dont  vous  vous  faites  une  chimère. 
En  étes-vous  moins  afFujettis  à  une 
multitude  de  loix  faites  par  des  hom- 
mes, la  plupart  diétées  par  la  pafîion 
ou  par  l'intérêt  ?  Si  vous  ne  connois- 
fiez  d'autre  loi  que  la  notre ,  vos 
moeurs  feroient  douces  ,  vos  cœurs 
feroient  juftes  ,  vous  n'auriez  donc 
point  de  crimes  à  punir.  C'eft  en  fai- 
fant  des  loix  qu'on  vous  a  fait  ou- 
blier cette  loi  naturelle,  qui  conduit 

Ce 
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&  gouverne   l'homme   par    le    fenti- 
ment  de  Ta  création,  de  fon  exigen- 
ce   ôc  de  fa  confèrvation.      Qii'ont 
donc  fait  vos  légiflateurs  ?  Ils  ont  é- 
toufFé  ce  fentiment  dans  vos  cœurs , 
&  y  ont  fubftituc  une  crainte  icrvilo 
des  peines  portées  par  leurs  loix.     Je 
vois  qu'on  les  a  multipliées  à  Tinfini, 
5c  de  cette  multitude  de  loix  naît  la 
néccflité    de    les    multiplier    encore. 
<^elle   divifion  ,    quelle   contrariété 
d'intérêts  entre  les  différens  membres 
de  la  nation  ne  réfulte-t-il  pas  de  ce 
.grand  nombre  de  loix  anciennes  6c  de 
loix  nouvelles  ?    Comment  pourriez- 
vous  me  faire  voir  une  ombre  de  li- 
berté   chez   une    nation   où   l'intérêt 
perfonncl  domine  fur  tout 5.011  les  in- 
térêts de  chaque  particulier  font  tou- 
jours en  oppofition,  où  un  homme  ne 
fçauroit  fc  remuer ,  ne  fç:;uroit  chan- 
ger de  place  ,    fans   alUimer  ou  fans 
inquiéter  un  voifin?  Vos  loix  ne  font 
donc    qu'une    focicté    d'ennemis   fé- 
crets ,  d'une  nation  naturellement  dou- 
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ce ,  unie  Se  paifible.  Cherchons  ail- 
leurs la  liberté  ,  l'innocence  6c  le 
bonheur. 

Les  iciences  méritent  plus  de  rcf- 
pe(5t  que  vos  loix,  lî  elles  font  diri- 
gées vers  des  objets  utiles.  Mais  iî 
l'on  en  abufe  ,  elles  font  à  mes  yeux 
un  fléau  aufîi  fâcheux  pour  votre  na- 
tion, que  le  recueil  de  tant  de  loix. 
Je  penle  bien  autrement  fur  la  cultu- 
re des  arts  &  fur  le  commerce.  Plus 
vos  loix  font  multipliées,  plus  vos  in- 
térêts font  divilés  entre  chaque  na- 
tion, Se  entre  les  particuliers  de  cha- 
que nation ,  plus  il  vous  importe  d'aug- 
menter 6c  d'étendre  chez  vous  les 
produftions  de  la  nature  6c  de  l'art. 
Je  conçois  que  c'eit  le  fcul  moyen 
que  vous  ayez  d'alléger  le  fardeau  de 
vos  loix  ,  6c  d'adoucir  les  maux  infi- 
nis qui  réfultent  de  cette  oppofition 
perpétuelle  d'intérêts  pcrfonnels  que 
vos  loix  ont  produite,  qui  vous  aveu- 
gle fur  votre  vraie  félicité,  6c  ne  vous 
permet  pas   de  voir  votre   bonheur 
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dans  celui  de  vos  femblables,  dans  le 
bonheur  de  la  nation.    Ce  n'eft  qu'en 
fe   procurant    l'abondance   de   toutes 
les  chofcs  néceflaires  à  la  vie  par  les 
arts  8c  le  commerce,  &  en  divifant, 
le  plus  qu'il  eft  polTible,  cette  abon- 
dance chez  tous  les  membres  ,  qu'une 
nation    furchargée  de   loix  faétices  ,  ■ 
peut  fe  dédommager  un  peu  du  mal- 
heur qu'elle  a  eu  de  perdre  de  vue  la 
loi  gravée   dans   le  cœur  de  tous  les 
hommes,  &  des  maux  dont  on  l'a  ac- 
cablée   en    fubilituant    au    fentiment 
tendre  6c  naturel  de  Ton  exiftence  ÔC 
de  fa  confervation  ,    la  crainte  fcrvile 
du  fabre    du    defpote ,    ou   celle   du 
glaive  du  légiflateur,      Vou<;    verrez 
dans  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  con- 
cernant cet   Empire,    combien  il  fc- 
roit  plus  heureux  encore  pour  vos  na- 
tions Européennes ,  5c  même  pour  la 
votre,  dont   vous   me  paroi (Tez  avoir 
une  fi  haute  opinion  ,  qu'il  s'y  élevât 
des  hommes  aficz  pénétrés  de  l'amour 
de  la  jullice  ôc  de  l'humanité,   afîez 
D  i 
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dégagés  des  préjugés  ,  afTcz  échirci 
pour  ne  voir  le  bonheur  des  particu- 
liers 6c  le  leur  propre  que  dans  celui 
de  la  nation  ,  &  celui  de  la  nation 
que  dans  l'obfervation  fî  fimple  6c  û 
naturelle  de  la  feule  loi  écrite  dans  le 
cceur  de  tous  les  hommes  j  6c  qui  euf- 
Tent  afTez  de  fermeté ,  de  courage  ÔC 
de  pouvoir  pour  y  r:\mencr  leur  na- 
tion. Vous  verrez  par  l'exemple  que 
je  vais  vous  préfenter,  que  ces  hom- 
mes feroient  les  fondateurs  de  la  féli- 
cité publique.  Je  ne  puis  m'cmpêcher 
de  plaindre  des  nations  qui  vivent  fous 
le  joug  arbitraire  des  loix  faéliccs,  6c 
dans  le  capricieux  6c  violent  cfclava- 
ge  de  l'intérêt  perfonnei. 

J'allois  ouvrir  les  yeux  fur  le  ta- 
bleau le  plus  intérefTanc  qu'il  foit  pof- 
Cblc  de  préfenter  à  la  raifon  ,  lorfquc 
nous  fumes  interrompus  par  l'arrivée 
des  Dames  qui  nous  propoferent  k 
promenade.  On  ne  refufe  chez  les 
Auftraliens  aucune  propofition  de  pro- 
menade ,  de  jeu,  d'amufement  quel- 


ROBERTSON.  77 
conque.  Le  premier  qui  propofe  ell 
toujours  (ùr  que  tout  le  monde  fera 
ce  qu'il  defire.  Ce  11  ur:  vù^t  que 
j'avois  déjà  obfervc  chez  cette  aima- 
ble nation  ,  tc  que  j'iii  ioujoui*s  vu 
fuivre  avec  une  gaieté  6c  une  douceur 
égales  parmi  le  peuple  même.  Les 
Dames  nous  plaifanterent  fur  le  fé- 
rieux  de  notre  convcrfation.  Il  eft 
vrai  qu'elle  étoit  très-fcrieufe ,  dit  le 
Seigneur  Taumelli  5  nous  parcourioni 
enfemble  le  monde  qui  jufqu'à  l'arri- 
vée de  Robertfon  nous  étoit  inconnu. 
Je  ne  doute  point,  lui  dit  Madame 
Taumelli ,  que  vous  ne  vous  foyez  ar« 
rctés  de  préférence  long-tems  en  An- 
gleterre. C'efl  un  hommage  que  Ro» 
bertfon  mérite  bien  que  vous  rendiez 
à  fa  patrie.  Mais  vous  a-t-il  parlé 
des  Dames  Européennes?  c'eft  la  par- 
tie du  monde  de  Robertfon  que  nous 
aurions  le  plus  d'envie  de  connoîtrc. 
Ne  pourriez-vou3  point  détacher  cet 
article  de  vos  converfations  parti- 
culières 5  6c  le  réferver  pour  nous  ? 
D  5 
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Rien  n'eft  pliisjude,  ni  plus  facile, 
dit  le  Seigneur  Taumelli  }  nous  n'en 
avons  point  encore  parlé:  &  c'eft  ce- 
pendant le  fujet  le  plus  brillant  &  le 
plus  agréable  que  l'Europe  puifle 
fournir  à  nos  entretiens.  Je  voudrois 
bien  en  voir  quelques-unes  ,  dit  ma 
chère  Lena.  Cela  feroit  difficile, lui 
dis-jej  les  Européennes  voyagent  peu, 
fur-tout  celles  qui  peuvent  vous  inté- 
refler  par  leur  naiffiuice,  leur  efprit, 
leur  manière  de  vivre ,  leur  figure  ÔC 
leur  caractère,  5c  je  ne  vous  propofe- 
rai  pas  d'aller  les  voir  chez  elles.  Ce- 
pendant le  portrait  que  je  vais  en  fai- 
re ne  pourra  fatisfaire  votre  curiofitc 
que  très- imparfaitement. 

Les  Européennes  font  les  feules 
femmes  du  monde  que  j'ai  habité  , 
qui  ne  font  point  efclaves.  Dans  les 
trois  autres  parties  ,  fi  on  excepte 
quelques  nations  fiuivages  ,  les  hom» 
mes  prennent  autant  de  femmes  qu'ils 
peuvent  en  nourrir,  &  les  tiennent 
enfermées.     Il  n'ell  permis  à  aucun 
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homme  en  Europe  d'avoir  à-la- fois 
plus  d'une  femme  ,  ni  aux  femmes 
d'avoir  deux  maris.  Elles  en  font  bien 
dédommagées  par  la  liberté  qu'elles 
ont,  fur-tout  celles  qui  font  jolies, 
d'avoir  un  ou  pluilcurs  efclaves  qu'el- 
les choifillent  à  leur  gré;  &  prefquc 
tous  leurs  efclaves  font  il  contens  de 
l'être  ,  qu'on  voudroit  en  vain  leur 
rendre  leur  liberté}  fi  cela  étoit  pos- 
fîblc ,  ils  ne  voudroicnt  pas  la  repren- 
dre. Mais  le  tcms  ufe  enfin  leurs 
chaînes  qui  tombent  d'elles  mêmes, 
&  quelquefois  fort  promptement  : 
Plufieurs  fe  trouvent  libres  dans  le 
moment  même  où  il  fembic  que  leurs 
chaînes  devroient  fe  renouvcller.  Il 
arrive  alors  que  ces  efclaves  prennent 
ordinairement  d'autres  chaînes  ,  & 
leurs  maîtrefles  choififient  d'autres 
efclaves.  Souvent  ces  efclaves  obéis- 
fent  &  désobéificnt  tour  à  tour  ,  ils 
obéifient  même  quelquefois  en  déso- 
béifTant}  il  y  en  a  qui  meurent  plu- 
fieurs fois  par  jour  quoiqu'ils  fe  por- 
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tent  fort  bienj  d'autres  Te  font  obéir, 
&  alors  leur  cfclavage  ne  manque  ja- 
mais de  finir  dans  le  moment,  malgré 
les  efforts  qu'on  fait  d'ordinaire  de 
part  &  d'autre  pour  le  faire  durer 
plus  long-tems. 

Mon  cher  Robcrtfon,  fi  vous  con- 
tinuez furie  même  ton,  me  dit  Ma- 
dame Taumclli,  nous  ne  connoîtrons 
rien  à  vos  Dames  Européennes,  quand 
vous  nous  en  parleriez  pendant  une 
année  entière. 

Madame,  fi  je  difois  les  mêmes cho- 
fcs  de  vos  Dames  Auftraliennes  à  une 
Européenne,  fur- tout  à  une  Dame  de 
Londres  ou  de  Paris ,  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  me  dire  que  les  Dames 
Auftraliennes  rcfiemblent  à  celles 
d'Europe.  Vous  m'auriez  entendu 
&  vous  auriez  fait  la  même  remarque, 
fi  Part  n'avoit  pas  rcfpeélé  dans  ce 
pays  l'ouvrage  le  plus  beau  èc  le  plus 
intércflant  de  la  nature. 

Cet  efclavage  dont  je  viens  de  vous 

parler  6c  que  vous  allez  bientôt  com- 
prend 
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prendre ,  qui  plaît  en  général  à  tou- 
tes les  Européennes,  dont  quelques- 
unes  s'amufent ,  dont  d'autres  font 
toute  leur  occupation,  ôc  auquel  plu- 
lîcurs  facrifient  leur  honneur ,  leur 
repos,  &  fouvent  même  tout  le  bon- 
heur de  leur  vie  ,  cft  l'ouvrage  de 
l'art  5  non  de  cet  art  heureux  qui  pcr-» 
feélionne  les  dons  de  k  nature,  qri 
les  orne  ,  qui  les  embellit ,  qui  les 
rend  plus  aimables  6c  les  fait  rcfpee.- 
ter,  mais  de  cet  art  impofteur  qui 
s'occupe  de  h  recherche  des  moyens^ 
d'en  abufer. 

Ma  mère,  dit  Lena  en  riant,  ceci 
cfl  encore  un  discours  à  l'Européen" 
ne.  Je  ne  fçais  fî  vous  l'entendez  y, 
pour  moi  je  n'y  comprens  rien. 

Parlez- nous  donc ,  dit  Madame  Tati?" 
melli,  plus  naturellement  de  vos  Da,- 
mes.  Expliquez-nous  ce  que  c'efë 
que  ces  efclaves  qu'elles  fe  donnent  .- 
qui  leur  obéirent  6c  leur  désobéifieni 
dans  le  même  moment  5  qui  obéil?em?. 
Blême  quelquefois   en  dcsobéifT^it > 
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qui  ne  veulent  point  reprendre  leur 
liberté  ÔC  qui  la  reprennent  fouvenc 
malgré  eux  ,  qui  fc  font  obéir  eux- 
mêmes  5  qui  enfin  meurent  cent  fois 
par  jour,  fans  mourir  une  feule:  tout 
cela  ne  préfente  qu^un  enfantillage 
auquel  je  ne  conçois  rien. 

C'eft  pourtant-là  ,  lui  dis-jc  ,  ce 
qui  caraftérife  cfTentiellement  l'empi- 
re que  les  femmes  Européennes  exer- 
cent fur  les  hommes.  Pour  rien  au 
monde,  dit-elle,  je  ne  voudrois  d'un 
tel  empire i  ôc  je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  peut  fe  plaire  à  exercer  un 
pouvoir  11  frivole  ,  qui  ne  fçauroit 
manquer  de  donner  de  grands  embar- 
ras. Je  ne  reconnois  rien  de  naturel 
dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire. 
Pour  nous  ,  nous  palTons  notre  vie  j 
occupées  du  foin  de  plaire  à  nos  ma- 
ris, a'elcvcr  nos  enfans,  de  mainte- 
nir un  bon  ordre  dans  nos  maifons, 
de  les  rendre  agréables  à  nos  maris, 
à  nos  amis,  &  de  remplir  tous  les  de- 
voirs de  l'amitié.     Je  plains  vos  £cm' 
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mes  Européennes ,  fi  elles  fe  donnent 
d'autres  occupations.  Elles  ne  fçau- 
roicnc  être  heurcufcs.  Nous  ne  con- 
noiHons  point  d'autre  empire  que  ce- 
lui qui  nous  fait  aimer  de  nos  maris  8c 
de  notre  famille,  qui  nous  aflure  leur 
cllime  2c  leur  confiance  ,  ôc  en  même 
tcms  une  vie  douce  ,  tranquille  6c 
heureufe.  Voila  ce  que  la  nature 
nous  enfcignc  :  Nous  ne  dcfirons  èc 
nous  ne  cherchons  rien  au-delà. 

Madame,  quelques  Européennes  fe 
procurent  ce  bonheur,  mais  elles  font 
en  très-petit  nombre.  En  Europe  les 
filles  ne  le  marient  point,  on  les  ma- 
rie, 6c  prefque  toutes  fuis  les  conful- 
ter.  On  n'examine  point  fi  la  fille  2c 
le  mari  qu'on  lui  domie  ,  ont  entre 
eux  les  rapports  convenables  pour 
former  cette  union.  Le  rang  ou  la 
fortune,  ou  tous  les  deux  cnfemble 
la  déterminent,  l'ne  jeune  fiib  éle- 
vée dans  îa  gêne  6c  la  retraite,  car  peu 
de  mères  fe  donnent  la  peine  d'el<n'er 
leurs  enfans,  ne  voit  de  bonheur  en 
D  6 
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fc  mariant ,  que  dans  Tufagc  d'une 
grande  liberté.  L'amour  de  la  paru- 
re, l'envie  d'ctre  jolies  &  le  defir  de 
plaire  ,  fc  développent  prcfque  des 
renfancc  chez  les  filles.  Ce  pen- 
chant 6c  les  charmes  de  la  beauté  font 
l'ouvrage  de  la  nature.  Ce  font-là 
les  armes  qu'une  femme  emploiera, 
non  pour  commander  ,  mais  pour 
gouverner.  Si  le  hazard  veut  qu'elle 
aime  un  mari  qui  nc{\:  pas  de  fou 
choix,  6c  qu'elle  en  loit  aimée,  elle 
ne  voudra  point  étendre  plus  loin  fon 
empire,  elle  ne  connoîtra  point  d'es- 
claves 5  elle  fera  hcureufe  3  Mais  le 
contraire  arrive  prefque  toujours.  La 
jeune  femme  a  befoin  d'aimer,  6c  les 
objets  qu'elle  croit  dignes  de  fon  at- 
tention fc  préfentent  en  grand  nom- 
bre. Elle  fe  prête  aux  louanges,  à 
la  flatterie,  à  la  féduétion.  Soa  defîr 
naturel  de  plaire  devient  plus  vif,  fc 
fixe.  Son  amour  pour  La  parure  aug- 
mente avec  fon  envie  d'être  jolie  5 
elle  cherche  dans  fa  toilette  ,  dans  {q$. 
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regards ,  dans  un  langage  étudié ,  Tart 
de  réduire  j  elle  y  réufîlt ,  fouvenc  mê- 
me fans  être  jolie.  Elle  a  des  amans 
qui  fc  déclarent ,  qui  deviennent  fes 
cfclaves,  &  fi  elle  fait  un  choix,  elle 
devient  à  fon  tour  l'cfclave  de  celui- 
ci.  Quelques  femmes  paflent  tout  le 
tems  de  leur  jeuncfle  à  faire  des  amanSj, 
à  les  entretenir ,  les  confcrver  2c  les 
perdre.  L'Angloife  fe  diflingue  par 
fa  fcnfibilité.  La  Françoife  plus  lé- 
gère, plus  vive,  plus  aimable,  efl: 
froide  par  tempérament  6c  coquette 
par  vanité  j  elle  veut  également  bril- 
ler 6c  plaire,  &  cherche  bien  plus  l'a,- 
mufemcnt  que  le  plaifir.  L'Italienne 
au  contraire  ne  cherche  que  le  plaifir 
6c  la  volupté.  L'Efpagnole  cherche 
un  amant  ,  mais  fa  fierté  fait  qu'elle 
en  trouve  un  difficilement  qu'elle  el^i- 
me  digne  d'elle. 

Je  commence  à  comprendre  ,  dit 
Madame  Taumelli ,  que  vos  Dames- 
Européennes  ne  croyen.t  point  à  l'hon^^- 
ncur  ôc  à  la.  vertu. 

D  7 
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Pardonnez-moi,  Madame,  elles  y 
croyent  û  bien  que  celles  qui  n'en 
ont  point,  font  femblant  d'en  avoir. 

C'etl-à-dire,  continua  Madame  Tau* 
melli,  qu'on  a  eu  recours  a  l'imita- 
tion, &  qu'on  a  trouvé  l'art  de  fe  pas- 
fer  d'honneur  6c  de  vertu. 

Il  y  en  a  cependant  plufîeurs,  Ma- 
dame ,  qui  ignorent  l'ufage  de  cet  art 
trompeur,  qui  font  ù-la-fois  honnê- 
tes, aimables  &  fages ,  qui  ont  de  la 
réferve  &  de  la  modeftie,  qui  fe  font 
refpe(5ter,  en  un  mot  qui  fou  tiennent 
l'amour  par  l'cllime.  Ce  font  véri- 
tablement celles-ci  qui  exercent  un 
empire  abfolu  fur  les  hommes,  qui  les 
cnvoyent  d'un  feul  figne  au  bout  du 
inonde,  ou  leur  font  faire  tout  ce  qui 
leur  plaît.  Il  n'y  a  paslong-tems  qu'on 
en  vit  un  exemple  fingulier  à  la  Cour 
de  France.  Une  jeune  Dame  qui  avoic 
un  amant  babillard  ,  lui  impofi  un 
fîlence  abfolu  6c  illimité,  qu'il  garda 
fi  fidèlement  pendant  deux  ans  en- 
tiers ,  qu'on  le  crut  devenu  muet  par 
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maladie.  Un  jour  en  pleine  afiem- 
blée  ,  cette  Dame  qui  n'étoit  point 
connue  pour  fa  maîtrcirc,  fe  vanta  de 
le  guérir  fur  le  champ,  6c  le  fit  avec 
ce  feul  mot  -,  parlez.  Si  cet  empire 
n'eft  pas  l'effet  de  la  vertu,  il  y  tient 
de  fi  près,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  le  trouver  beau. 

Pour  moi  ,  reprit    Madame    Taii- 
melli,  je  ne  vois-là  que  de  la  fierté  & 
du  caprice  de  la  part  de  cette  Dame; 
6c    un   trait    de    folie    de  la   part  de 
l'homme.     Si  cette  femme  étoit  fage 
ôc  honnête  ,  elle  ne  devoit  pas  per- 
mettre à  cet  homme  de  devenir  fou 
pour   l'amour   d'elle  ,    6c   lui  de  fon 
côté  devoit  faire  un  meilleur  ufage  de 
fa  fermeté.     Vous  ne  nous  avez  rien 
dit   encore  juiqu'ici   qui  puiffe   nous 
faire  naître   la  moindre   envie   d'être 
Européennes.     Car  nous  faifons  con- 
iîiler  notre   digniré    ôc    notre   gloire 
dans  l'amitié  ,  l'ellime  6c  la  co'fiunce 
de  nos  maris  -,  6c  tous  nos  plaifirs  lians 
le  bonheur  de  notre  famille.  Aucune 
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Auftralicnnc  ne  voudroit  changer  le? 
douceurs  tranquilles  qu'elle  goûte 
dans  le  gouvernement  intérieur  de  fa 
maifon  ,  pour  cet  empire  qui  flatte 
tant  Tamour-proprc  de  vos  Dames 
d'Europe,,  fans  cependant  les  rendre 
heureufes. 

Nos  Dames  Européennes,  repris- 
je  ,  feroient-aufîi  heureufes  que  les 
Dames  Auftralicnnes,  fi  elles  n'étoi- 
cnt  pas  détournées  de  la  route  de  la 
nature,  qui  eft  la  même  que  celle  du 
bonheur,  par  l'éducation  qu'on  leur 
donne,  &  encore  plus  par  l'adulation 
des  hommes  -,  par  les  hommages  inté- 
reifés  qu'ils  rendent  à  leurs  charmes 
naiflans  ,  par  une  infinité  d'ufages 
que  la  licence  a  introduits ,  &  par  un 
grand  nombre  de  mauvaifes  inftitu- 
tions  fociaîes.  En  un  mot  leur  natu- 
rel efl  aimable  avant  que  les  hommes 
l'aient  gâté.  Elles  ont  l'cfprit  agréa- 
ble ,  quelquefois  brillant  6c  folide  : 
Communément  elles  parlent  mieux 
que  les  hommes  3.  Se  fi  elles  les  g.ou? 


ROBERTSON.     Bp 

vernent  quelquefois  fort  mal  en  qua- 
lité de  femmes  ou  de  maîtrefles, quel- 
que fois  au0i  elles  les  gouvernent  trcs- 
bicn  en  qualité  de  fouveraines. 

Je  vous  avoue,  dit  Madame  Tau- 
melli,  que  je  ferois  curieufc  de  voir 
une  femme  gouverner  un  grand  Em- 
pire ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  le 
notre  ,  qui  eft  mieux  gouverné  par 
notre  loi  qu'il  ne  fçauroit  l'être  par 
aucun  Prince,  puifqu'il  n'y  a  pas  un 
feul  hom.me  malheureux  dans  tout 
l'Empire.  Sur  le  portrait  que  vous 
m'aviez  fait  d'abord  de  vos  Européen- 
nes, je  ne  les  aurois  pas  crues  capa- 
bles de  gouverner  des  nations,  &  je 
crains  fort  que  les  rênes  du  gouver- 
nement ne  foient  bien  mal-placées 
dans  des  mains  fî  foibics,  fi  délicates 
&  fi  légères  >  Se  qu'une  nation  ne  falîc 
bien  des  étourderies,  fur-tout  fi  elle 
eft  gouvernée  par  une  Dame  de  Paris 
ou  de  Londres. 

Je  ne  fçais,  Madame,  quel  ufagc 
fcroit  de  l'autorité  une  Dame  de  Pa- 
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ris  fur  le  thrône,  les  femmes  ne  fuc- 
cedent  point  à  la  Couronne  de  Fran- 
ce. Quelques  Reines-Meres  y  ont 
régné  pendant  le  bas  âge  de  leurs 
fils  avec  aflez  de  difficultés  &:  de  trou- 
bles. D'autres  femmes  y  ont  régné 
fort  fouvent ,  mais  uniquement  par  le 
charme  de  cet  empire  que  la  nature 
6c  l'art  leur  donnent,  dont  nous  avons 
parlé 3  8c  j'ai  oui  dire  qu'on  s'en  cil 
toujours  fort  mal  trouvé.  Dans  la 
plupart  des  autres  Royaumes, les  fem- 
mes ont  droit  à  la  Couronne  ,  &  les 
femmes  nous  ont  donné  plus  d'un 
exemple  d'heureux  règnes.  Celui 
d'Elifabeth  eft  actuellement  un  des 
plus  heureux  Se  des  plus  glorieux  de 
l'Europe.  Ma  nation  n'a  point  eu 
de  Roi  qu'elle  ait  plus  refpeélé  & 
plus  aimé  que  cette  Reine  ,  qui  ait 
pofTedé  à  un  plus  haut  degré  tous  les 
talens  néceflaires  pour  le  gouverne- 
ment. Son  nom  fera  placé  dans  l'his- 
toire à  côté  de  celui  des  plus  grands 
Rois.     C'elt  un  hommage  que  lui  ont 
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rendu  le  Roi  de  France  ôc  le  Pape 
Sixte-Quint ,  les  deux  plus  grands 
politiques  de  l'Europe.  Le  fuffragc 
de  ce  dernier  Tur-tout  n'efl  pas  fus- 
peâ:  5  car  il  efl  Ion  ennemi  juré,  ainli 
que  de  la  nation  Angloife. 

Qiiel  perfonnage  nous  nommez- 
vous- là  ,dit  Madame  Taumelli  ,  le  Pa- 
pe Sixte  -  Q.nint  ?  Eft-ce  l'un  de  vos 
Rois,  de  vos  Princes  ,  de  vos  Sou- 
verains ?  Comment  fe  nomme  fa  prin- 
cipauté ,  fon  royaume  ?  Sur  quelle  na- 
tion régne-t-il  ? 

Madame  ,  fur  toute  l'étendue  du 
monde  connu,  fi  on  veut  l'en  croire^ 
il  prétendroit  même  régner  fur  le  ro- 
trc  ,  s'il  fiivoit  qu'il  cxiile.  Ses  or- 
dres font  abfolus  ;  il  les  envoyé  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre.  Il  efl;  vrai 
qu'ils  ne  font  pas  également  refpcélés 
par-tout.  I!  juge,  il  profcrit,  il  con- 
damne même  au  feu  des  nations  en- 
tières &  en  grand  nombre,  qui  n'en 
fyavent  rien  ,  qui  ne  le  connoifTent 
point,  &  cependant  fur  le  fondement 
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qu'elles  ne  lui  obéiflent  pasj  &  quel- 
ques-unes de  celles  qui  le  connoiflcnt, 
vont  leur  train  êc  le  laifTcnt  faire  5 
mais  il  y  en  a  plufienrs  qui  redou- 
tent extrêmement  ia  colère. 

Voici  un  être, dit  le  Seigneur  Tau- 
lYîelH  ,  qu'il  ne  nous  fera  pas  facile  de 
définir.  Madame  Taumelli,  ceci  ei^ 
un  peu  plus  difficile  à  concevoir  que 
rhiftoirc  des  efclaves.  Efl-il  Roi  ce 
pape  Sixte-Quint  ^  ou  Empereur  de 
quelque  nation  plus  forte  que  les  au- 
tres ?  Car  il  s'arroge  une  autorité  (i 
extraordinaire,  qu'il  faut  nccefTaire- 
ment  qu'il  foit  quelque  chofe  de  bien 
grand  dans  votre  monde. 

Non,  rcpartis-je,  il  n'^eft  ni  Roi, 
ni  Empereur  ,  il  fe  prétend  bien  au- 
deffiis  i  il  cft  Pape  ,  il  fe  nomme  Six- 
te-Quint ,  parce  qu'il  efl  le  cinquiè- 
me de  ce  nom.  Il  y  a  long-tems  que 
fcs  prédécefTeurs  ont  ufurpé  un  petit 
coin  de  terre  en  Italie,  petite  partie 
de  l'Europe  ,  où  il  habite,  2C  011  il 
entretient  la  cour  la  plus  fallueufe  dî 
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toute  cette  partie  du  monde.  C'eft 
de-là  que  partent  Tes  ordres  ,  6c  que 
dans  une  langue  qui  n'eft  pas  la  ficn- 
nc  5  qu'on  ne  parle  plus  depuis  quin- 
ze fiecles  ,  il  explique  Tes  volontés  à 
tous  les  Potentats,  à  tous  les  Souve- 
rains 5c  à  toutes  les  nations  de  la  ter- 
re ,  excepté  aux  Auftraliciis ,  qu'il 
ne  manquera  pas  de  mettre  aulîî  fous 
fa  domination,  dès  qu'il  entendra  di- 
re qu'ils  exiftent. 

Vous  nous  donnez- là  ,  dit  le  Sei- 
gneur Taumcili ,  l'idée  d'un  empire 
qui  a  bien  l'air  d'une  ii6tion.  Com- 
ment concevoir  en  effet  que  le  Sou- 
verain d'une  petite  partie  d'un  petit 
coin  de  l'Europe  exerce  un  pouvoir 
fî  étendu  ?  Il  faut  qu'il  ait  des  mil- 
liers de  foldars  à  fcs  ordres  ,  &  que 
toutes  les  puiflances  de  la  terre  re- 
doutent bien  la  force  de  fcs  armes. 

Il  s'en  faut  bien,  leur  dis-jc,  que 
je  vous  aye  encore  expliqué  toute  l'é- 
tendue de  fon  pouvoir.  Il  ell  vrai 
que  cette  puiflancc  n'a  de  fondement 
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qu'une  ficThon  qu'elle  n'eil  appuyée 
que  fur  l'opinion  ,  qu'elle  ne  s'cit  é- 
tablie  6c  ne  fe  iouticnt  que  par  des 
paroles,  &:  qu'une  armée  de  dix  mil- 
le hommes  iurîiroir  pour  mettre  ce 
Pot.^ntat  &  toute  fa  cour  dans  les  fers: 
£c  cette  opinion  qui  a  fondé  6c  qui 
pe'pétue  le  règne  de  cette  puifTance 
depuis  piuiîeurs  fiecles,  a  fait  regar- 
der la  viiie  oii  eft  fon  ficge  comme  la 
capitaledu  m  >nde.  Le  Pape  a  fouvent 
dcpofé  les  Rois  6c  les  Empereurs,  6c 
donné  leurs  couronnes  à  fon  gré  ,  en 
difpenfant  leurs  fujets  de  leur  fer- 
ment de  fidélité.  L'idée  d'un  lieu  de 
délices  pour  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
bien  vécu  dans  ce  monde  ,  6c  d'un 
lieu  de  tourmens  pour  les  méchans, 
exiftoit  avant  lui  parmi  les  hommes. 
Il  en  a  profité  ,  il  leur  a  perfuadé 
qu'il  étoit  le  Vicaire  de  Dieu  .  qu'il 
lui  a  confié  les  clefs  de  ce  lieu  de  dé- 
lices ,  qu'il  a  nommé  \t  paradis;  qu'il 
en  ouvre  les  portes  6c  les  ferme  à  qui" 
ii  veut.    On  l'a  cruj  en  conféquence 
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il  a  donné  des  loix  à  toute  la  terre, 
&  il  en  a  fait  une  fi  grande  quantité 
que  la  vie  d'un  homme  luffiioit  à  pei- 
ne pour  les  lire  toutes.  11  a  ordonne 
des  jeûnes  ,  des  prières  publiques  j  il 
en  a  fait  fur  les  mariages,  fur  les  droits 
qu'il  prétend  exercer  en  différens 
royaumes ,  fur  les  a6lions  des  hom- 
mes, &  même  fur  ce  qu'ils  doivent 
croire  ou  penfer.  Il  s'cft  arrogé  en 
même  rems  le  droit  de  les  difpcnfer 
de  ces  mêmes  loix  par  des  loix  nou- 
velles qu'il  accorde  tous  les  jours  à 
ceux  qui  l'en  fupplieat  en  payant  une 
certaine  fomme.  Il  a  une  cfpece  de 
tarif  où  chaque  difpenfe  efb  taxée. 
Par  cette  feule  voye  il  attire  à  lui  les 
tréfors  de  pluficurs  nations.  Il  a  fou- 
vent  armé  en  expliquant  ou  en  fiiilant 
une  loi  à  fon  gré,  uue  nation  contre 
wne  autre  5  ^  des  peuples  contre  kurs 
Souverains  ,  pour  foutenir  le  droit 
qu'il  s'ell  attribué  de  faire  croire  ce 
qu'il  veut.  En  dernier  lieu  le  Roi 
de  France,    le  plus  refpeétable  mo-- 
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narquc  de  l'Europe,  n'eft  parvenu  à 
régner  tranquillement  fur  un  peuple 
qui  l'aime,  &  dont  il  eft  le  père, 
qu'après  avoir  reconnu  fon  autorité 
par  un  aâ:e  public  ,  6c  cru  ou  fait 
femblant  de  croire  qu*il  a  raifon.  Ce 
Pape  avoit  armé  pour  foutenir  fon 
autorité, plus  de  la  moitié  des  fujcts 
de  ce  bon  Roi^  &:  il  ne  lui  a  ouvert 
les  portes  du  paradis  qu'il  lui  avoit 
fermées,  qu'après  avoir  été  alTuré  de 
fa  foumiiîîon. 

Le  père  de  notre  Reine  a  ofc  fc- 
coucr  le  joug  de  cette  cfpece  de  pou- 
voir magique ,  parceque  le  Pape  en 
avoit  terriblement  abufc  en  Angle- 
terre en  plufieurs  occafîons ,  au  point 
que  ce  royaume  lui  payoit  un  tribut 
annuel  aflez  confidérable.  Ce  Roi  a 
ébranlé  les  colonnes  de  cet  édifice. 
Cela  lui  étoit  plus  facile  qu'au  Roi  de 
France  ,  parceque  le  peuple  Anglois 
ne  croit  pas  ,  comme  le  croyent  les 
François  ,  que  le  Pape  a  réellement 
les  clefs  du  paradis.   Depuis  ce  tcms- 
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îà  fiir-tout  ,  les  Anglois  jouifTent  de 
la  liberté  de  pcnfer  &  de  croire.  C'eft 
un  grand  avantage  qu'ils  ont  fur  les 
François,  leurs  éternels  ennemis,  aux- 
quels le  Pape  fait  croire  de  gré  ou  de 
force  tout  ce  qu'il  juge  à  propos,  6c 
dont  il  tire  tous  les  ans  une  fommc 
très-conddérable  ,  comme  un  impôt 
iégitime,  a  titre  de  Souverain  de  leur 
opinion. 

Les  clefs  du  paradis  font  fès  feules 
armes  j  aullî  appelle- t-on  fon  pouvoir, 
le  pouvoir  des  cicfs  ;  &  ce  pouvoir 
inutile  chez  quelques  nations  qui  ont 
ofé  lever  le  voile  qui  couvre  cette  fic- 
tion ,  eft  fupérieur  aux  armes  des 
Souverains  chez  des  peuples  ignorans, 
craintifs  êc  fuperfliticux.  Le  Pape 
a  d'ailleurs  des  Soldats  ou  une  efpece 
de  Soldats  répandus  par  millions  chez 
ces  peuples.  Ces  Soldats  fçavent 
faire  refpeétcr  fon  autorité ,  non  par 
des  armes  6c  des  combats,  mais  par 
des  paroles  5c  par  l'opinion.  Cette 
înilicc  a  acquis  à  titre  de  pauvreté  des 
£ 


S>S       VOYAGE    DE 

biens  immcnfcs }  non  feulement  elle 
fliit  la  guerre  à  {^:s  propres  frais  pour 
Tintérct  du  Pape  ,  mais  elle  lui  paye 
encore  un  tribut.,  C^ar  en  même  rems 
que  cette  milice  cfl  un  très-puifTant 
fouticn  de  fa  couronne  ,  elle  cil:  une 
branche  très- riche  de  f^;s  finances. 

Si  un  homme  propofoit ,  nous  die 
Je  Seii^ncur  Taumelli,  de. nous  fou- 
mettre  à  cet  empire,  nous  it  regar- 
derions comme  im  fou.  Il  faut  donc 
cjue  cette  puifr^nce  fe  foit  élevée  ;  ar- 
mi  vos  nations  à  la  f.ivcur  d*une  ex- 
trême ignorance.  Car  rien  n'cft  moins 
naturel  qu'un  tfl  empire  ;  il  ell  en- 
tièrement l'ouvrage  de  l'imagination. 
On  a  du  employer  une  politique  bien 
pénible  &:  bien  artifîc '^ufe  -pour  fou- 
tenir  pendant  tant  de  fieclcs  l'autori- 
té d'un  homme  qui  tomm.ande  aux 
cfprits,  qui  les  oblige  de  croire  & 
penfer  comme  il  lui  pluîr,6:  fms  dou- 
te ro«t  ce  qu'il  juge  utile  ou  nécefîai- 
rc  à  fon  iiitérér,  ou  à  la  confervation 
de  fon  régne ,  6c  au  fouticn  de  fon  au- 
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toril é.  Les  rcfforts  de  cette  politique 
doivent  s'iifcr  à  la  longue;  £c  fi  ja- 
mais vos  Européens  reprennent  leur 
liberté  naturelle  de  penfer  ,  c'en  eft 
fait  du  premier  de  vos  potentats:  il 
n'en  reftera  que  les  rumes  d'un  édi- 
fice artificiel.  Je  conçois  beaucoup 
d'ellime  pour  votre  nation,  depuis  que 
vous  m'^avcz  appris  qu'elle  a  eu  afTez 
de  bon  fens  Se  de  fermeté  pour  fecouer 
le  joug  d'une  autorité  fi  abTu/de  &  fî 
ridicule.  Mais  croyez- vous  que  vo- 
tre Reine  fouticndra  bien  ce  premier 
effort  de  votre  raifon  ?  Elle  ell  une 
femme  Européenne. 

Je  vous  entends,  Seigneur  Taumel- 
li,  vous  en  concluez  qu'il  efi;  plus  fa- 
cile de  réduire  une  femme  qui  efl  fur 
le  trône,  qu'un  Roi.  L'arc  de  con- 
noître  les  hommes  cfl;  la  première 
qualité  &  la  plus  nécefiTairc  pour  gou- 
verner. Car  ce  n'cft  que  par  le  choix 
des  hommes  Se  par  l'enaploi  qu'on  en 
fait»  qu'un  gouvernement  eft  bon  ou 
mauvais}  qu'on  rend  une  nation  mal- 
E  1 
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hcurcufe,  ou  qu'on  la  fait  profpprcr. 
Or  les  femmes  ont  naturellement  en 
Europe  à  un  bien  plus  haut  degré  que 
les  hommes  5  la  préfencc  d'cfprit,  la 
pénétration  ,    l'art  d'obfervcr   ^    de 
voir  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cœur  des 
hommes,  &  l'habileté  de  s'en  préva- 
loir.    Cet  art  naît  avec  elles ,  &  les 
hommes   font    obligés    de    l'étudier. 
D'ailleurs  la  Reine  Elifîibeth  ell  An- 
gloife,  5c  les  femmes  Angloifes  fe  dis- 
tinguent parmi   les  Européennes   par 
le  courage  6c  la  fermeté.    Cependant 
le  Pape    a  déjà  tenté  plus  d'une  fois 
de  rétablir  fon  autorité  en  Angleter- 
re par  la  féduétionj  il  le  tentera  peut- 
être  encore,  mais  j'efpere  que  ce  fe- 
ra toujours  fans   fucccs   quoiqu'il  ait 
employé  une  fociété  de  nouveaux  fé- 
duftcuvs,  qui  vient  de  fe  former  fous 
fon  autorité ,  plus  fédudeurs  encore 
que  tous  ceux  qu'il  a  eu*  jufqu'à  pré- 
fent  à  fes  ordres.     Ceux-ci  fcmblent 
ri''agir  qu'au  nom  du  Pape  ,  mais  tous 
le?  gens  fenfés  s'aperçoivent  que  ces 
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nouveuux- venus  travaillent  iecrette- 
ment  à  leur  élévation.  On  ne  con- 
noît  point  de  bornes  à  leur  ambition: 
ils  veulent  gouverner  par  ropinicn  & 
pnr  la  perfuafion  toutes  les  PuifTAn* 
CCS  ,  le  Pape  lui-même  5  car  ils  le 
trompent,  &  ils  ont  déji  envoyé  âa^ 
détachemens  dans  toutes  les  parties 
du  monde  pour  établir  une  monarchie 
univerfelle  pour  leur  propre  compte* 

Votre  Europe,  dit  Mtidame  Tau- 
mclli,  produit  des  hommes  bien  ex- 
traordinaires. Ils  me  paroiilent  tous 
fous.     Ceux-ci  font- ils  auffi  des  loix? 

Non,  Madame  ,  ils  n'en  ont  point 
encore  fait}  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'Us  en  feront  beaucoup  5 
lorfq'U'ils  auront  établi  leur  monarchie 
univerfelle,  dont  ils  jettent  aétuelle-  . 
ment  les  fondemens  ;  en  attendant  ils 
en  font  faire  tantôt  par  le  Pape,  tan- 
tôt par  les  Rois  ,  ôc  ils  interprètent 
fuivant  leurs  vues  Se  leurs  intérêts 
toutes  celles  qui  font  faites.  Ces  gens- 
là  deviendront  bien  terribles  ftu  genre 

E5 
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humain  ,  (î  quelque  homme  Unie  ne 
fait  pas  bientôt  tomber  le  m:î^que  de 
bonté,  de  douceur  6c  âc  vertu  qu'ils 
ont  pris.  Car  on  les  accufc  déjà  de 
vouloir  faire  îifiafl'ir.er  les  Rois  qui 
refufent  de  les  croire. 

Sç?.vcz-vous,  mon  cher  Robcnlon, 
dit  Madame  Taumelli,  ce  que  je  pcn» 
fe  de  tout  ce  que  vous  nous  dites  de. 
votre  Europe  ?  c'eft  que  nous  fom- 
mes  bienheureux  que  votre  Pape  Se 
tous  ces  gens  qui  veulent  régner  par 
Tefprit  6c  l'imagination,  ignorent  nos 
Terres  Auflralesj  6c  nous,  la  réduc- 
tion, la  vanité,  l'intérêt  &  l'ambi- 
tion de  ces  hommes  entreprenans.  Ils 
abufcroient  facilement  de  notre  {im- 
plicite &  de  notre  paifible  douceur  j 
&  d'heureux  que  nous  fcm.mcs,  nous 
ne  ferions  bientôt  que  de  malheureux 
cfclaves ,  comme  vos  Européens,  chez 
lesquels  je  ne  vois  qu'une  ombre  lé- 
gère de  liberté. 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  je  ne 
me  rappelle  qu'avec  douleur  l'idée  du 
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tableau  affligeant  pour  rhumanité , 
des  miferes  infinies  que  cctie  multi- 
tude de  légiflateurs  ôc  de  loix  ont  ré- 
pandues parmi  les  peuples  Européens. 
J'ai  paiïe  fous  fiknce  un  détail  ini- 
menfe  de  calamités  qui  de  tout  tems 
ont  déiolé  l'Europe  ,  &  qui  n'ont 
point  eu  d'autre  caufc  que  cette 
muliitude  de  loix  cv  rùmbiiion  de 
ceux  qui  les  ont  faites.  Fermeticz 
que  je  n'entre  pas  dans  de  plus  grancs 
détails  }  je  m'attendris  trop  fur  les 
malheurs  de  ma  patrie. 

Et  bien,  reprit-elle,  pour  didiper 
les  effets  de  votre  fenfibilité  ,  nous 
irons  tantôt  à  une  fête  de  mariage 
dans  le  village  que  vous  voyez  d'ici 
fur  le  penchant  de  cette  colline,  où 
vous  verrez  régner  une  joie  pure  6c 
naturelle,  qui  peut-être  vous  fera  ou- 
blier les  malheurs  de  votre  Europe , 
dont  votre  cœur  eft  fi  affeélé. 

J'acceptai  cette  invitation  avec 
joie^j'avois  déjà  bien  obfervé  le  peu- 
ple Auftralien.     Son   air  content,  fa 

E4 
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gayeté  naturelle,  m'avoient  frappé j 
mais  je  n'avois  pas  encore  vu  quel 
étoit  le  ton  de  fa  joie  dans  une  fcce 
telle  qu'un  mariage  ou  une  naiflancc 
qui  font  les  feules  fêtes  qui  leiu"  font 
connues  ,  ôc  qui  ne  méritent  point 
ce  nom  ailleurs  ,  comme  chez  les 
Auflraliens. 

Nous  entrâmes  dans  une  maifon  où 
régnoit  la  plus  grande  propreté:  Oa 
danfoit  dans  un  filon  au  fon  d'un  in- 
Urument  très- doux  ôc  très- agréable. 
Les  Auftraliens  ont  beaucoup  d'inftru- 
mens  ,  prcfque  femblables  à  ceux 
d'Europe,  &  leur  mufique  tient  infi- 
niment de  la  mufique  Italienne.  Les 
pères  6c  les  mercs  des  nouveaux  ma- 
riés vinrent  au-devant  de  nous  ,  £c 
nous  prcfentcrcnt  leurs  enfans.  Les 
carefTes  que  nous  leur  fîmes  furent  re- 
çues avec  un  grand  refpeét  cC  la  fcnfi- 
bilitc  la  plus  touchante.  Nous  fu- 
mes conduits  dans  le  lalon,  où  écoic 
afiemblé  tout  le  village,  ce  qui  fai- 
foit  environ  cinquante  perfcnnes  ,  y 
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compris  les  pères, les  mères  &  les  en- 
fans.  Tous  les  villages  font  petits, 
mais  tous  fort  proches  les  uns  des  au- 
tres. Le  Seigneur  Taumclli ,  fa  femr 
me,  fa  mère  6c  fes  filles  firent  mille 
amitiés  à  toute  cette  aflcmbléc.  C'c- 
toit  un  fpettaclc  trcs-intcrelTant  pour 
moi ,  que  l'épanchemcnt  de  cœur  au- 
quel on  fe  livroit  de  tous  côtes.  La 
joie  étoit  répandue  par- tout  j  &  je 
voyois  également  à  tout  le  monde  un 
air  de  jeunefle  &  de  fanté.  Tous  me 
paroiffoient  être  d'une  même  famille 
&  du  même  âge.  Les  garçons  &  le:,' 
filles  que  je  ne  parvins  à  bien  diltin- 
guer  des  pères  &  des  mères,  que  par» 
cequ'ils  danfoient  plus  fouvent  ôc  plus 
long-tems  5c  qu'ils  avoient  un  peu 
plus  de  vivacité  ,  j^oient  tour-à' 
tour  très-agjgéablement  de  quelque 
inftrument  ,  6c  chantoient  prefquc 
Î0U3  également  bien.  îlsfaifoient  fuc— 
céder  des  concerts  à  la  danfe ,  car  Ife 
danfc  finiffoit  dés  que  quelqu'un  às^- 
2îî<indoit  le  concert,  &  la  danfo  étok^ 
£  5* 
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reprife  enfuite  à  la  première  propofi- 
tion  que  quelque  autre  en  faifoit.  Le- 
na &  Lilie  furent  de  la  danfe  6c  du 
concert.  Elles  fe  confondirent  avec 
les  filles  du  village  toutes  prefqu'aufil 
jolies,  aufli  bien  faites,  aulTl  p^-opre- 
lîient  6c  aufîi  décemment  mifes.  Les 
grâces  chantoient  6c  danfoient  tour-à- 
tour,  ou  plutôt  la  nature  fe  montroit 
avec  tous  {es  charmes  enchanteurs. 
Toute  cette  jeunefle  ctoit  livrée  à 
une  joie  vive  6c  pure  -,  6c  l'innocence 
<5ue  j'y  voyois  régner  me  la  rendoit 
encore  plus  aimable  6c  plus  touchan- 
te. Les  jeunes  époux  étoicnt  trop 
occupés  d'eux-mêmes  6c  de  leur  bon- 
heur ,  pour  prendre  autant  de  part 
que  les  autres  aux  plaifîrs  de  la  âçinCc 
êc  du  concert.^  Ils  étoient  cependant 
l'un  t<  l'autre  remplis  u**uttention  pour 
les  étrangers.  La  mariée  me  pria  avec 
tant  de  grâces  6c  de  douceur  de  vou- 
loir bien  danfer  une  danfe  de  mon 
pciys  que  je  ne  pus  le  lui  refufer  El- 
le exécutoit  un  ordre  fecret  de  Mada- 
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me  Taiimclli.  J'étois  tout  entier  à  la. 
fête  ,  6c  je  ne  me  fis  p-An  prier.  Je 
danfai  une  danfe  Angloifc,  qui  excita 
la  curiofité  £c  rétonnement  de  tout  le 
monde  par  fon  extrême  vivacité.  Les 
leurs  quoique  fort  vives, l'ctoient  infi- 
niment moins  ,  parcequ'cllcs  étoienc 
naturelles.  11  me  tut  impofrible  de 
fçavoir  fi  j'avois  eu  le  bonheur  de  leur 
plaire  -,  mais  je  reçus  des  remerci- 
mens  de  ma  compîairance,comme  fije 
les  avois  mérités.  Je  demandai  à  une 
jeune  fiile,  fi  elle  fe  marieroit  bien- 
tôt. Je  ne  le  Içais  point,  me  dit-elle, 
-  je  n'ai  pas  encore  fait  mon  choix. 
C'efl:  ma  lœur  aînée  qui  vient  de  fe 
marier  ,  elle  eit  deux  ans  plus  âgée 
que  moi.  J'ui  encore  deux  aniiécs 
pour  y  fonger  ,  car  nous  ne  ptnfons 
point  à  nous  marier  avant  dix-huit 
ans.  Voilà  ma  confine,  en  me  mon- 
trant une  jeune  fille  nflile  aupre;  d':l- 
le  ,  qui  a  choifi  ion  mari,  iilîe  le 
mariera  dans  le  mi^is  prochain.  l'cs- 
pere ,  me  dit  celle-  ri ,  que  vouii  me 
E  6 


loS     VOYAGE    DE 

ferez  le  même  hoqneur  qu'à  ma  confi- 
ne ,  6c  que  vous  n'aurez  pas  oublié 
votre  danfe  Angloifc.  Je  m'y  enga- 
geai, 6c  la  converfation  finit  là.  Ma- 
dame Taumelli  m'appella  pour  nous 
retirer.  Toute  l'affemblée  fortit  2c 
nous  accompagna  jufqu'au  bout  du 
village.  Nous  nous  quittâmes  après 
bien  des  carelîcs  mutuelles,  avec  re- 
gret de  part  ôc  d'autre.  Pour  moi 
je  me  croyois  dans  cette  aflembléc  au 
îiiilieu  de  mes  amis. 

Qu'on  ne  fbit  pas  çtonné  de  ce  que 
je  ne  fais  pas  ici  des  récits  de  galan- 
terie. Les  Auftraliennes  en  ignorent 
ie  jargon  >  &  un  galant  Européen, 
un  François  fur-tout  qui  excelle  dans 
cet  art  frivole ,  ne  trouveroit  pas  au-» 
près  d'elles  à  exercer  fon  petit  ta- 
lent. Elles  vivent  dans  une  aimable 
familiarité  avec  les  hommes ,  parcc- 
qu'ils  font  modcilcs  ôc  réfervés  com-» 
me  elles  5  leurs  entretiens  pleins  d'in- 
nocence ,  font  enjoués  ,  badins,  fo- 
lâtres même  j  mus  décens,  Elles  mé- 
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prifent  le  petit  jargon  de  la  galante- 
rie ,  elles  le  regardent  même  comme 
trcs-offcnfant.  La  fierté  d'amc  que 
leur  donne  la  pureté  de  leurs  fcnti- 
mcns,  leur  fcroic  rejette'r  avec  indig- 
nation les  propos  doucereux  dont  on 
voudroit  les  amufer.  Les  louanges 
fur  leur  efprit ,  fur  leur  beauté,  fur 
leurs  grâces,  fur  le  prix  du  bonheur 
de  leur  plaire  ,  &  toutes  ces  gentil- 
IciTes  qu'on  prodigue  à  nos  Européen- 
nes 5  £c  dont  on  les  amufe  ,  ne  fcroi- 
ent  reçues  qu'avec  un  froid  à  glacer. 
Les  femmes  n'écoutent  rien  de  ce  qui 
leur  annonce  une  paflion.  Leurs  fil- 
les ne  font  pas  ennemies  des  louanges, 
mais  elles  veulent  qu'elles  foient  vraiesj 
6c  ne  les  reçoivent  que  de  celui  qui 
leur  montre  afiez  de  mérite  pour  les 
déterminer  au  mariage.  Le  fcul  hom- 
mage fondé  fur  l'cftime  peut  flatter 
leur  cœur,  8c  tout  ce  qui  n'efi:  point 
cela  eft  toujours  rebuté.  Ainfi  tous 
ces  romans  de   chevalerie  Efpagnole 

5c.  Françoife   dont  les   Européennes 
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font  leurs  délice,  toutes  ces  hilloircs 
giilnntcs  dont  l'Europe  eft  inondée, 
ne  feroient  pour  elles  que  dçs  contes 
fort  infipides  6c  fort  ennuyeux.  Lena 
a  reçu  mon  hommage,  elle  m'a  pro- 
mis fa  main  ,  &  m'a  ordonné  le  filen- 
ce  jufques  au  moment  où  elle  pourra 
mêla  donner j  nous  l'attendons  avec 
une  égale  impatience,  ce  moment  qui 
doit  nous  unirj  nos  yeux,  nos  foins, 
nos  attentions  réciproques  nous  le  di- 
fent  fouvent,6c  l'énergie  de  ceitecx- 
preffion  elt  bien  fupéricure  au  galant 
jargon  de  nos  Européens,  qu'un  {en- 
timent  honnête  n'accompagne  prcfquc 
jamais. 

Je  commençois  à  fecouer  le  joug 
de  nos  préjugés,  de  nos  inltitutions 
Européennes  ,  &  de  ces  volumes  de 
loix  arbitraires  qui  ont  fait  oublier  la 
première  de  toutes  les  loix.  Le  Seig- 
neur Taumelli  avoit  rouvert  mon 
cœur  à  la  voix  facrée  de  la  loi  de  la 
nature  ,  6c  avoit  rappelle  à  cette  loi 
toutes  les  facultés  de  mon  ame.    Ici 
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on  ne  nuric  point  les  tyens  ôc  les  con- 
ditions î  on  marie  les  perionnes.  On 
commence  par  le  connoître  <5c  par  s'ai- 
mer avant  que  de  s'unir.  C'eil-là  le 
droit  de  la  nature  ,  qu'on  a  gêné  , 
qu'on  a  abrogé  en  Europe,  ôc  l'on  y 
a  ainii  détruit  prciquc  univerfellemenc 
le  bonheur  du  mariage ,  la  douceur 
de  la  focicté  la  plus  naturelle  &  la 
plus  faintc ,  par  des  inllitutions  hu- 
maines ,  par  des  loix  civiles.  On  y 
a  corrompu  les  mœurs  des  citoyens. 
Je  me  livrois  avec  délices  à  ces  réfle- 
xions en  me  promenant  fcul  daiiS  les 
jardins  ,  lorfque  je  fus  joint  par  le 
Seigneur  Taumelli. 

Il  m'a  femblé,  me  dit-il,  que  vous 
vites  hier  avec  plaifir  une  fête  de  vil- 
lage. Vous  commencez  à  prendre 
une  Julie  idée  de  no5  mœurs,  &  je 
crois  qu'elles  vous  plaifent. 

Je  m'en  occupois  délicieufcment. 
Seigneur  Taumelli  ,  dans  le  moment 
même.  Je  vois  par- tout  la  nature  em- 
bellie Ôc  en  même  tems  rcfpeélée  paï 
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l'art.  La  nature  naïve  parloit  dans 
cette  aflemblce  j  une  joie  pure  &  in- 
nocente Tanimpit  i  j'ai  trouvé  une 
gayeté  moins  vive  ôc  moins  bruyante 
dans  les  pères  6c  les  mercs,  mais  bien 
naturelle  Se  bien  vraie  :  la  joie  de 
leurs  enflms  me  paroilîbit  ctre  la  leur. 
Je  fus  touché  du  tableau  le  plus  re- 
fpe6table  6c  le  plus  attendriiTant  que 
i'aye  jamais  vu,  lorfque  cette  jeune 
fille  Te  trouva  incommodée  un  mo- 
ment. L'empreffement  à  la  fccourir-, 
les  foins  ,  les  inquiétudes',  tout  cela, 
fut  fi  prompt  5c  fi  général,  qu'il  me 
fut  impoffible  de  dillinguer  ni  fa  mè- 
re, ni  fon  père,  ni  aucun  de  fes  pa- 
rens.  L'accident  ne  dura  qu'un  mo- 
ment, mais  affez  long-tems  pour  me 
faire  voir  qu'il  ne  régne  ici  ni  jalou- 
fie^ni  haine  ,  ni  vanité,  Se  que  le  peu- 
ple fe  regarde  comme  une  feule  fa- 
mille. 

Et  bien,  mon  cher  Robertfon,  ait 
le  Seigneur  Taumclli,  cela  ne  vous 
étonne  £c  n'excite  votre  admiration, 
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que  par  lu  comparaifon  des  mœurs  'de 
votre  Europe, où  rintcrct  perfonncl^ 
pcre  de  tous  les  crimes  &  de  beau=' 
coup  de  fauflcs  vertus ,  cft  le  feul  mo- 
teur de  chaque  individu  ,  &  où  ce£ 
intérêt  étouffe  fans  ccfTc  la  voix  de 
la  nature.  Si  vous  donniez  à  ce  peu- 
ple des  louanges  fur  ce  que  vous  a- 
vcz  vu ,  il  y  fcroit  infcnfible  ,  parce 
qu'il  ne  comprcndroit  pas  qu'on  puif- 
fe  agir  autrement.  On  vous  dcman- 
deroit ,  fî  dans  votre  pays  on  loue  les 
hommes,  parcequ'ils  marchent  droit 3 
ou  parcequ'ils  ne  marchent  pas  fur 
leurs  deux  mains. 

Vous  avez  vu  dans  cette  fête  tou* 
tes  celles  de  la  nation  j  celles  des 
naiflanccs  ,  des  mariages  ,  dans-  nos 
villes ,  dans  nos  châteaux)  ce  font  par- 
tout les  mêmes  tableaux.  Nous  vi- 
vons avec  les  citoyens  du  fécond  or- 
dre, comme  avec  nos  frères.  Nos  u- 
fagcs  ,  nos  mœurs  font  les  mêmes. 
Une  lignt  légère  ôc  prcfquc  impeij- 
ceptiblc  nous  fcpare^   6c  cette  ligne 
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cil' l'ouvrage  du  fentiment.  Leur  re- 
connoifiunce  &  leur  équiié  naiurelle 
l'ont  tbrmée  £c  rentreticnner.i.  Vous 
avez  vu  avec  quel  refpcct  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  village  ,  qui  font  autTi  li- 
bres ,  aufîi  indépendans  que  nous, 
nous  ont  reçus.  Ce  refpeâ:,  nous  ne 
l'exigeons  point,  &  nous  le  recevons" 
avec  une  fîncere  amitié.  Car  il  n'cll 
établi  fur  aucune  loi.  L'agriculture 
êc  l'exercice  des  arts  font  de  tout  tems 
le  partage  du  peuple,  6c  la  défcnfe  de 
la  patrie  le  nôtre.  Qiioique  nous 
ayons  le  même  intérêt  dans  la  liberté 
de  la  nation  ,  6c  à  expoler  nos  vies 
pour  la  défendre,  le  peuple  nous  re- 
garde comme  les  prote6teurs  auxquels 
il  dcîit  fon  repos ,  fa  liberté  6c  tout 
fon  bonheur.  Nous  forames  à  fcs 
yeux  chargés  de  l'emploi  le  plus  né- 
cefrairc  à  la  fociété,  le  plus  pénible 
&  le  fcul  dangereux  pour  la  vie  6c  la 
fanté.  Voilà  la  caufe  de  fi  reconnois- 
fance  6c  de  fon  rcfpeél:,  dont  il  a  vou- 
lu donner  une  marque  extérieure  & 
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permanente,  qui  confifle  à  ne  fe  fer- 
vir  que  d'uftenciles  d'argent,  à  ne  fc 
vêtir  que  d'étoffes  de  coton  ou  de 
foie  mêlées  de  coton  ,  Se  à  ne  porter 
ni  diamans  ni  rubis.  C'ell  un  ufage 
qu'il  prit  de  lui-même  au  moment  de 
la  rcllauration,  cC  qu'il  fuit  fcrupu- 
Icuftment  depuis  pluileurs  fiecles  ; 
ulnge  que  nous  rcfpeclons  en  eux  en 
leur  marquant  en  toute  occafion  no- 
tre égalité  i  ce  qui  lui  rend  cet  ufagc 
encore  plus  précieux. 

Faites-moi  le  plaidr,  luidis-je,  de 
me  dire  ce  que  fignifie  ce  mot  rejfau^ 
ration.  Nous  ne  le  connoiffpns  point 
encore  dans  aucune  de  nos  langues 
Européennes.  Je  fus  dans  l'instant 
bien  tâché  de  l'avoir  interrompu  en 
cet  endroit,  pour  Uii  faire  une  deman- 
de, dont  je  ne  l'aurois  pas  importu- 
né, (1  je  lui  avois  donné  le  tems  de 
continuer.  Je  m'étois  déjà  corrigé 
par  l'exemple  de  la  modeftie,  du  dé- 
fintércffement  &  du  bon  fens  des  Au- 
ftraliens,  de  l'aveugle  puiîion  des  Eu- 
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ropécns  de  parler  fans  cefTe  de  ce  qui 
les  intéreffe,  de  fe  peindre  cuk- mê- 
mes dans  la  converfation  ,  &  de  rame- 
ner tout  à   eux  5  mais  je  n'avois  pas 
encore  perdu  tout-à-iait  Tim pertinen- 
te habitude  d'interrompre  un  homme 
<]u.ï  parle  ,     quelques    bonnes    chofes 
qu'il   dife      L'avidité  que  j'avois    de 
m'inftruire  de  choffs  (i  nouvelles   6c 
fi    étranges  pour  un    hluropéen  ,  lur- 
tout  pour  un  Anglois  qui  croit  être  le 
feul  homme  libre  au   monde,    &  qui 
regarde  Ton  g'^uvenTment  comme  le 
plu.s  beau  6c   le  meilleur   'gouverne- 
ment de  la  terre,    m'avoit  confervé 
ce  défaut  ridicule.     Un  .-^uftralien  ne- 
fe  fâche  pas  pour  avoir  été  interrom  - 
pu  par  une  qucftion  faite  hors  de  pro- 
pos ,  ni  même  par  les  mauvais  raifon- 
nemcns  d'un  efprit  de  contradiécion: 
rien  ne  peut  altérer  fa  douceur  qui 
entretient  toujours   fon  ame  dans  un 
heureux  calme. 

C'eft  le   plus  grand  des  malheurs 
de  l'Europe,  reprit  tranquillement  le 
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Seigneur  Taumelli ,  qu'une  reftaura- 
tion   y  Toit   inconnue.     Si   les   Euro- 
péens la  connoifToient  ,  ils  ne  gémi- 
roient  pas  fous   le  poids    énorme   de 
leurs  loix,  ils  feroicnc  libres.    Ils  fe- 
roient  des  hommes,  6<:  ils  ne  font  que 
dts  efclaves.  Vos  Princes,  vos  Rois , 
votre  Pape  même  qui  Te  prétend  le 
Souverain  des  Souverains ,  le  Souve- 
rain univerfcl  y   en  un  mot  tous  ceux 
qui  gouvernent ,  même  ces  hommes 
qui  vivent  dans  l'erreur  de  Ce  croire 
libres,  font  tous  efclaves.     S'ils  rcm- 
pliHcnt  bien   leurs  devoirs  ,    ils   font 
efclaves  de  fonébions  très-fatigantes  , 
très-pénibles  êc  quelquefois  très-dan- 
gcrcLifes  pour  leurs  perfonnes  ;    s'ils 
ne  les  rcmplilTent  pas,    ils  font  efcla- 
ves  d'une   multitude   infinie  de  paf- 
ïîons  ,  &  des   remords  qui  troublent 
fans  ccfFe  leur  repos.    Votre  Pape  eft 
plus  efclave  que  tous  les  autres  ,  car 
il  cil  encore  efclavc  de  l'extravagan- 
ce de  {es  prétentions.     La   reftaura- 
tion  eft  donc  un  événement  qui  fait 
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pafler  dans  un  moment  une  nation, 
de  l'efclavage  à  la  liberté  ,  qui  tire 
une  nation  d'une  luuation  factice  & 
violente,  d'un  érat  forcé,  6c  la  rend 
à  Ton  état  naturel.  C'cfl  précilémcnt 
ce  qui  eft  arrivé  à  notre  nation  ,  il  y 
a  deux  mille  ans.  Elle  avoit  un  Roi 
qui  la  gouvernoit  ou  la  laifl'oit  gou- 
verner en  fou  nom  par  des  mini  lires. 
Nous  avions  une  multitude  infinie  de 
loix  anciennes  &  nouvelles  qu'on  ne 
cefloit  de  multiplier  encore  tous  les 
jours,  fur  la  propriété  des  biens,  fur 
les  tellamens  ,  fur  les  mariages,  fur 
la  naiiTance  dcsenfans,  fur  les  querel- 
les, les  difpuccs  qui  s'élevoier.t  entre 
les  particuliers i  on  faifoit  encore  des 
loix  fur  la  liberté  de  penfer  touchant 
des  queftions  que  tout  le  monde  vou- 
loit  entendre,  auxquelles  pcrfonne  ne 
comprenoit  rien,  &c  fur  lefqucUcs  ce- 
pendant on  étoit  fouvent  fur  le  point 
d'en  venir  aux  mains.  Les  impôts, 
les  finances  6c  le  commerce  perpétuel- 
lement en  contradidion,  étoicnt  aufli 
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le  f.ijet  continuel  de  loix  nouvelles. 
Les  contellations  entre  les  fujets  naif- 
foient  &  renaifToient  fans-ccfTe  à  l'ai- 
de de  la  proteflion  de  tant  de  loix  , 
de  celle  des  tribunaux  érablis  en  grand 
ron:bre  pour  rendre  la  juftice,  &:  en- 
fin de  celle  d'un  ordre  de  citoyens 
qui  expli^iuoicnt  à  ces  tribunaux  des 
conteflations  qu'ils  ne  pouvoicrt  en- 
tendre 5c  juger  que  par  l'organe  de 
ces  tiers  en  apparence  désintcrcfTés. 
l.a  nation  accablée  d'impôrs  ,  é:oit 
toujours  à  la  veille  de  fuccomber  f  ;us 
le  poids  que  l'avidité  des  fermiers  ne 
ccfToit  encore  d'y  ajouter. 

Il  m'cfl  d'autant  plus  facile  de  vous 
faire  le  tableau  des  calamités  qui  dé- 
couloient  fur  k  nation  d'une  iource  fî 
abondante,  que  lors  de  la  reftauratioii 
il  fut  jugé  nécefTaire  de  le  conferver, 
comme  on  confcrve  la  mémoire  du 
locil  d'un  précipice  d'où  l'on  eftheu- 
reufement  forti  ,  &  dans  lequel  on 
craint  de  retomber.  Ce  tableau  fut 
imprimé  à  la  têce  de  Thiftoire  de  la 
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Tcftauration  ,  que  tous  les  citoyens  du 
premier  ordre, même  ceux  du  fécond, 
lifent  de  tems  en  tems  par  rcconnois- 
(ance  &  par  refpecl  pour  la  mémoire 
de  nos  reftaurateurs ,  ôc  en  même  tems 
pour  nourrir  notre  fenfibiliié  &  notre 
attachement  inviolable  pour  notre  loi. 
Qiii  peut  pénétrer  à  travers  le  voi- 
le obfcur  qui   nous   dérobe    Toriginc 
de  toutes  les  nations  &  les  premiers 
berceaux  des  hommes?   Dans  les  der- 
niers tems  qui  ont  précédé  la  reftau- 
ration  nous  avions  un  grand  nombre 
d'auteurs    qui    tous   à   l'cnvi    avoienc 
fait  des  recherches  infinies  fur  ce  fu- 
jet ,  fur  la  manière  dont  s'étoicnt  for- 
mées les  premières  fociétés  ôc  fur  leurs 
premières  loix.     U  fcmbloir  à  les  en** 
tendre   que  le  public  dcvoit   prendre 
un  grand  intérêt  à  leurs  pénibles  tra- 
vaux ,   leurs   laboneufes    conjeéturcs'. 
Ils  formoicnt  des  fociétés  idéales,  en- 
fuite  des   gouverncmens   6c  un  corps 
de  loix  à  leur  gré  ,  oÎj  ils  auroient 
voulu  que  les   légiflatcurs  modernes 
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prifient  les  modelés  des  loix  nouvel- 
les, les  moyens  de  mieux  gouverner 
les  nations  &   l'idée  d'un  gouverne- 
ment parfait.     D'autres   s'occupoient 
à  chercher  dans  toute  forte  de  monu- 
mens  obfcurs,  de  quoi  reculer  les  an- 
nales de  la  nation:  ôc  ceux-ci  mcttoi- 
ent  encore  un  grand  prix  à  leurs  re- 
cherches, comme  s'il   étoii  bien  im- 
portant pour  le  bien  d'une  nation  de 
lui  fournir  de  quoi  fe    vanter  d'une 
grande  antiquité.     Il  efi:  certain  que 
nos  annales,  que  nous  confervons  en- 
core, font  très-anciennes.     Mais  nous 
en  perdons  le  fil  au  bout  de  quelques 
milliers  d'années,  &  peu  nous  impor- 
te.    Nous  ne   fuifons  même  quelque 
attention  qu'au  petit  nombre  de  fic- 
elés qui  ont  précédé  la  reftauration, 
fur  lesquels  nous  n'arrêtons  point  nos 
regards  fans  plaindre  ceux  de  nos  an- 
cêtres que  les  loix  avoient  rendus  efcla» 
ves  ,   &  ceux  qui  étoient  les  auteurs 
de  ces  loix,  ou  qui  les  avoient  ccn- 
feillées.    Nous  avons  daiis  nos  anna- 
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les  une  idée  aflcz  claire  de  quelques 
{îeclcs  antérieurs  à  ces  loix  ,  ôc  de 
mœurs  à- peu- près  femblablcs  aux  nô- 
tres. Il  paroît  qu'alors  la  nation  ne 
connoifToiu  G*autre  loi  que  celle  qui 
nous  gouverne  aujourd'hui ,  6c  qu'elle 
étoit  plus  hcurcufc  qu'elle  ne  l'a  été 
enfuitc  fous  l'empire  des  loix  arbi- 
traires. 

Je  vous  arrêterai  peu  fur  les  régnes 
d'une  longue  fuite  de  Rois.  Les 
premiers  dont  nous  avons  l'hiftoirc, 
ne  firent  point  de  loix  :  ils  furent  les 
confcrvateurs  des  droits  &  des  liber- 
tés de  la  nation;  &  quoique  leurs  ré- 
gnes paroiflent  fort  longs  ,leur  hiflioi- 
re  eft  fort  courte.  Ils  furent  les  pè- 
res du  peuple.  Des  Rois  foibles  fuc- 
céderent  à  des  Rois  forts  j  ils  firent 
des  loix  ,  cependant  en  très-peiit  nom- 
bre. Ils  étoient  trop  proche  de  l'ob- 
fervation  de  la  loi  naturelle  ;  fi  voix 
fe  fufoit  trop  entendre  au  fond  de 
leurs  cœurs  :  on  étoit  encore  trop  fen- 
iible  à -la  pureté  ,  à  la  beauté  ,  à  \t 
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fainteté   de   cette   loi  ,    on   n'ofoic  y 
toucher  que  d'une  main  tremblante. 

D'autres  Rois  leurs  fuccefleurs  ^ 
plus  foibies  encore,  furent  plus  har- 
dis, ou  peut  être  leurs  miniflres.  Les 
Lix  s'accrurent,  les  iniéiéts  fe  divi- 
sèrent &  fe  multiplièrent  dans  un  dé- 
tail infini.  La  propriété  des  biens 
devint  incertaine  j  les  partages  ,  les 
teflamcns  diviferent  les  frères  i  les 
voilins  ne  purent  vivre  en  paix  ,  ils 
s'accuferent  d'ufurpation.  On  voyoit: 
peu  d'exemples  de  paix  dans  les  fa- 
milles j  les  parens  ne  fe  reconnoiflbi- 
ent  plus  j  la  plus  refpe<51:ablc  des  fo- 
ciétés,  l'union  dans  les  mariages  fut 
troublée  de  mille  manières.  Les  ma- 
ris «Se  les  pères  n'eurent  plus  qu'une 
ombre  d'autorité.  Les  conteftations, 
les  querelles  devinrent  fi  fréquentes 
entre  les  citoyens  &  dans  le  fein  des 
fîimilles  ,  que  les  Rois  ne  pouvant 
fuffire  à  rendre  la  jufiice  à  leurs  fu- 
jets,  furent  obligés  d'établir  des  ju- 
ges j  ceux-ci  eurent  bientôt  befoin  de 
F  i 
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geiis  qui  faifoient   profeflion   de  fçi- 
voir  les  loix  ,  pour  leur  aider  à  re- 
connoître  de  quel  côté  étoit  lajufti- 
ce  :  ce   qui   donna   lieu  encore   à  de 
nouvelles  loix  fur  la  manière  dont  ces 
derniers  dévoient  inftruire  les  juges. 
A  des  volumes  immenfcs  de  loix  on 
ajouta  de  plus  gros   volumes  encore 
de  glofes  6c    de    commentaires.     Le 
courage  le  pKis  intrépide  n'auroit  ofé 
entreprendre  feulement    de    lire    tant 
àc  volumes.     Les  juges  abandonnè- 
rent l'étude,  6c  lailTerent  à  ceux  qui 
faifoient  la  profeliion  de   fçavoir  les 
loix,  le  foin  de  les  en  inftruire.     Ce- 
pendant on  avoit  de  l'efprit  ,  5c  l'on 
s'en  fervit  pour  rendre  problématique 
le  droit  le  plus  clair.     On  jugeoit  au 
hazard  £c  fouvent  par  pafîion  ou  par 
faveur.     La  capitale  dévoroit  les  Pro- 
vinces, le  féjour  de  la  Cour,  des  Sei- 
gneurs 6c  des  gens  de  loi  ,  y  attiroic 
lous  les  tréfors  de  la  nation ,   S:C  les 
impôts  achevoient  de  détruire  toute 
forte  d'induftrie.     Dqs  guerres  avec 
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des  nations  voifîncs  lesvivoient  rendus 
nécciïaires ,  6c  i'adrefle  des  financiers 
en  dévoroit  une  grande  partie.  Le 
luxe  &  rimmenfe  richefle  de  ceux-ci 
affligeoient  la  nation  bien  plus  que  les 
dépenfes  de  l'Etat. 

Plufieurs  Rois  ont  trouve  la  nation 
dans  cette  trille  (îtuation  à  leur  avè- 
nement à  la  Couronne.  Quelques- 
uns  de  ces  Rois  l'ont  augmentée  par 
leurs  querelles  au- dehors.  D'autres 
Rois  foibles  y  ont  encore  ajouté  par 
leur  aveugle  confiance  dans  àes  mi- 
nifires  vains  ,  ambitieux  5c  ignorans. 
De  bons  Rois  fuccéderent  quelque- 
fois à  ceux-ci.  Ils  aimoient  leurs 
fujets ,  ils  vouloicnt  en  être  les  pè- 
res 5ÔC  remédier  à  tant  de  maux.  Ivlais 
ils  ne  voyoient  de  tous  côtés  que  des 
entraves.  Les  intrigues  des  gens  ri-  ' 
chcs  alloient  au-devant  des  précau- 
tions les  plus  fiiges,  6c  les  rendoicnt 
inutiles.  Les  gouverneurs  des  Provin- 
ces ne  voyoient  dans  leurs  emplois 
que  leur  intérêt,  leurs  amufemcns  6< 
F  3 
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leurs  plaifirs,  cjui  leur  faifoienc  multi- 
plier leurs  inju (lices,  6c  accroître  liins 
cefic  les  calamités  du  peuple. 

Les  richcfles  étoient  concentrées 
dans  la  capitale, oîi  le  luxe  d'un  grand 
nombre  de  riches  f^iifoit  vivre  un  peu- 
ple nombreux  i  mais  la  nation  dépc- 
rifToit  de  jour  en  jour.  La  fanté  du 
peuple  étoit  affoiblie  par  la  miftre,(5c 
celle  des  gens  riches  par  l'abus  de  leur 
opulence.  Le  tempérament  foible  6c 
délicat  de  leurs  enfans  n'annonçoic 
qu'une  foible  poilcrité.  La  plupart 
étoient  vieux  à  vingt-cinq  ans.  Il  a 
fallu  plufîeurs  fiecles  à  la  nation  pour 
reprendre  fes  premières  forces  &  fon 
ancien  embonpoint.  Nous  fommes 
encore  jeunes  aujourd'hui  à  l'âge  ou 
nos  ancêtres  de  ces  malheureux  tems, 
les  plus  robuftes  ,  étoient  dans  une 
vieillefle  décrépite.  Ils  avoicnt  de 
l'efprit,  &  communément  plus  d'efpric 
que  de  corps.  On  s'étoit  piqué  au- 
paravant pendant  plus  d'un  (iccle  d'ê- 
tre fçavant,  6c  cette  fcience  ne  con- 
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fidoic  qu'à  apprendre  une  langue  an- 
cienne d'une  nation  voifine  qui  l'a- 
voit  oubliée  depuis  plufîeurs  fieclcs  , 
à  lire  quelques  vieux  livres  écrits 
dans  cette  langue  ,  à  faire  de  longs 
commentaires  fur  ces  livres.  Le  goûc 
des  livres,  le  goût  pour  d'autres  fcien- 
ccs  devirit  à  la  mode,  &  les  Auftra- 
liens  après  s'être  piqués  d'être  fça- 
vans  ,  fe  piquèrent  d'avoir  de  refprir. 
Tout  le  monde  voulut  en  avoir  & 
faire  des  livres  >  quelques  femmes  mê- 
mes en  firent  ,  ou  s'en  firent  diécer 
par  quelque  ami  fecrct.  Les  livres 
furent  un  n.ouveau  fîcau  répandu  fur 
la  natioui  on  lesmulciplii  fi  prodi- 
gieufemcnc  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
palais  afi'ez  grand  pour  contenir  tous 
ceux  qu'on  avoit  raflemblés  pour  le 
Roi  j  il  fallut  en  conltruire  un  ex- 
près d'une  grandeur  immenfe.  Dix 
fieclcs  de  vie  n'auroient  pu  lufiîre  i 
un  homme  pour  lire  ce  tas  énorme  de 
livres  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
n'ctoient  bons  qu'à  étouffer  le  boa 
i''4 
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fens  &  la  raiion.  La  licence  publia 
auflî  fcsproduélions;  on  employa  l'es- 
prit à  corrompre  les  mœurs.  On  pu- 
blia des  livres  en  vers  &  en  profe  oîi 
l'on  faifoit  l'éloge  de  prcfqiic  tous  les 
vices.  L'innocence  déferra  les  villes, 
lur-tout  la  capitale  :  les  campagnes 
furent  Ton  azile.  Une  heureufe  igno- 
rance la  confcrva  chez  les  culti- 
vateurs. 

Les  femmes  dans  les  villes  ne  fe 
piquoient  plus  d'être  modeftcs,  réfer- 
yées,  6c  ne  portoient  plus  fur  le  front 
le  témoignage  augufte  de  l'innocen- 
ce ôc  de  la  vertu.  Celles  de  la  capita- 
le, qui  donnoient  le  ton,  devenoient 
toujours  plus  infenfibles  à  l'honneur 
êc  à  la  réputation,  &  méprifoient mê- 
me les  apparences  que  les  femmes  de 
la  Province  mettoient  encore  au  nom- 
bre de  leurs  devoirs.  C'étoit  la  faute 
àcs  hommes,  dont  le  goût  ufé  6c  le 
cœur  corrompu  faifoient  oublier  aux 
femmes  que  chez  elles  les  attraits  de 
la  figure    reçoivent  leur  plus   grand 

prix 
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prix  des  charmes  de  la  vertu.     Il  ell 
une  coquetterie  que  toutes  les  femmes 
ont  fans  s'en  apercevoir,  parccqu'elle 
efl:  née  avec  elles ,  coquetterie  égale- 
ment utile  aux  deux  i^cxes  puifqu'clle 
eft  lame  de  leur  union ,  tant  qu'elle 
eft  couverte  par  le  voile  de  la  mo^ 
dédie,  qui  efl:  auflî  un  autre  don  de  la 
nature.    L'art  de  la  toiletxe  avoit  levé 
ce  -voile  précieux ,  &  éteint  les  fcn- 
timens  naturels  de  la  décence  ^  de 
riionncteté. 

On  avoit  corrompu  2c  déshonnoré 
la  mufique  en  l'accompagnant  de  pa- 
roles qui  étoient  toujours   fous  mille 
tournures  différentes    l'éloge    de    la 
pafiîon  la  plus  dangereufe.     Les  poc- 
tcs  l'avoicnt  déiiîée  cette  paillon, avec 
la  dernière  impudence.     Ils  lui  fou- 
mettoient  toutes  les  aélions  de  la  vie, 
C'étoit  l'ame  qui  animoit  toute  la  na- 
ture.    Ils  lui  avoient  fournis  l'univers 
entier:  c'efl;  ainli  qu'à  l'aide  ces  livres 
&  de  la  muCque  on  apprenoit  de  bon- 
ne heure  aux  deux  fexes  à  lui  facrifîe 
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les  devoirs  les  plus  laints.  On  portt 
enfin  l'exccs  de  la  licence  jufqius  à 
publier  en  vers,  c'cll-à-dire  ,  dans  le 
langage  inventé  par  la  l"cdu6tion,  l'art 
d'aimer,  ou  ce  qui  cft  la  même  cho- 
ie, Tart  de  corrompre  l'innocence,  6c 
d'étendre  encore  par  la  vnye  la  plus 
artificieufe  la  dépravation  des  mœurs. 
On  uvoit  fait  de  la  danfe  ,  comme  du 
chant,  un  art  qui  en  1  éloignant  de  la 
rature,  l'avoit  rendue  indécente.  El- 
le étoit  devenue  l'objet  d'une  étude 
fort  fine  Se  fort  recherchée,  poui; plai- 
re par  des  peintures  vives  de  la  licen- 
ce 6c  de  la  volupté ,  fubftituées  à  l'i- 
mrige  d'une  joie  naïve  &  innocente, 
le  caraélcre  naturel  de  la  danfe. 

Tant  de  désordres  répandus  dans  les 
moeurs  de  la  nation  firent  naître  d'au- 
tres produélions  de  Tcfprit.  11  parut 
fucccffivemcnt  un  nombre  infini  de  li- 
vres de  morale,  la  plupart  très-volu- 
mineux &  inlifibles.  Qiiclques-unx 
cil  fort  petit  nombre  parloicnt  à  Tes- 
prit,  mais  aucun  ne  parloit  au  cœur. 
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Aucun  ne  connoiffiiit  la  route  de  la 
nature,  •&  il  falloit  la  connoître  pour 
ramener  la  nation  à  f;i  loi  qu'elle  avoir 
entiérem-nt  oubliée.  Ces  livres  firent 
quelques  hypocrites  ,  Se  k  loi  de  la 
nature  confervoit  dans  le  filence  ÔC  U 
retraire  quelques  hommes  vertueux. 

11  s'éleva  en  même  tems  une  mer 
d'opinions  humaines  dont  la  nation  fut 
inondée.     Ceux  qui  en  étoient  les  au- 
teurs   (de    ils  étoienc   encore  en  aiifli 
grand  nombre  (]ue  les  antiquaires,  les 
commentateurs  des  loix  6c  des  livres 
anciens,  les  poctes  &  les  moraliftes) 
étoient  dogmatiques  ,   fiers  ,  afnrrna- 
tifs.     Les  uns  doutoicnt  de  tout,  les 
autres  n'ignoroient  rien.  Chacun  avoit 
une  opinion   à   foi  qu'il  ne   prouvoit 
point ,  6c  ils  ne  s'accordoient  que  pour 
difputer.     Chacun  avoit  conftruit  le 
monde  6c  le  faifoit  mouvoir  à  Ton  gré 
par  les  machines  qu'il  avoit  inventées, 
La  raifon  6c  le  bon  fens  n'entroient 
pour  rien  dans  les  iramenfes  volumes 
que  produiroit  la   fureur  de    vouloir 
F  6 
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établir  des  opinions  nouvelles,  enfaiis 
de  l'amour-propre  aveuglé  par  un  vain 
orgueil.  Des  queftions  inutiles  &  in- 
intelligibles tirées  de  ces  livres  infen- 
fés,  divifoient  de  tems  en  tems  la  na- 
tion en  difFéren  s  partis <.  dont  le  plus 
fort  tourmentoit  quelquefois  cruelle- 
ment le  ylus  ioible,  &  jetroit  de  nou- 
veaux troubles,  de  nouvelles  diviflons 
dans  la  fociécé  &  dans  les  familles. 

On  croyoit  avoir  les  mefures  de 
Tunivers;  on  en  calculoit  les  rapports, 
on  en  expliquoit  les  premières  loix  6c 
la  caufe  finale  j  on  connoifToit  notre 
nature  èc  notre  principe  aâ:if  :  on 
croyoit  avoir  eu  afîez  d'intelligence 
pour  pénétrer  des  myfleres  impéné- 
trables qui  nous  environnent  de  toutes 
parts  j  ^  tout  cela  n'étoit  que  l'ou- 
vrage de  l'imagination. 

Les  uns  diftinguoient  dans  les  corps 
l'apparence  6c  la  réalité.  D'autres  rc- 
jettoient  la  réalité  6c  n'admettoicnt 
que  l'apparence  ,  6c  d'autres  rejet- 
toient  également  l'une  ôc  l'autre. 
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D'autres  foutenoient  que  le  tout 
eft  plus  grand  que  la  partie,  5c  d'au- 
tres que  la  partie  eft  plus  grande  que 
le  tour. 

On  s'avifa  de  vouloir  expliquer  la 
nature  des  idées.  On  voulut  qu'elles 
fufîent  dans  les  objets,  qu'elles  fuflenc 
acquifes  j  d'autres  qu'elles  fuffent 
innées  Sec. 

Ces  queilions  5c  beaucoup  d'autres 
de  cette  nature  firent  enfanter  de  nou- 
veaux volumes,  &  l'efprit  de  parti 
s'empara  de  la  nation  6c  rcxpofa 
fouvent  aux  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. 

On  mettoit  en  tête  de  prefque  tous 
ces  livres  des  épîtres  dédicatoires  ad- 
drefTées  à  des  proteéteurs  ou  à  des 
protcélrices  ,  ôc  remplies  de  fades 
louanges?  heureufement  ccux-mémcs 
pour  qui  ces  épîtres  éroient  ftites,  y 
prêtoient  peu  d'attention..  Ce  ne  fut 
qu'ur.c  addition  inutile  au  mal  que  fai- 
foient  les  livres.  Car  bieniot  perfon- 
ne  ne  put  fupporter  la   fade  Icfturc 

F7 
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d'une  feule  phnifc  de  ces  adulations 
puériles. 

L'éloquence  eut  auflî  Tes  livres-,  on 
les  multiplia  de  même  fur  l'art  de  con- 
vaincre &  de  perfuaJer  j  fur  l'art  de 
bien  penfer  ,  de  bien  écrire  &  de  bien 
parler.  Cet  art  étoit  (ans  doute  bien 
agréable  -,  mais  on  en  abufa  ,  parce 
qu'on  s'étoit  mis  en  pofTcllion  d'abu- 
fer  de  tout;  Se  avec  ce  bel  art  on  per- 
fuadoit  tous  les  jours  mille  menfon- 
ges ,  6c  rarement  quelque  vérité.  Oe 
fut  ainfi  que  l'éloquence  fit  fouvent 
de  l'hilloirc  une  pure  fiélion.  On  en- 
feigna  en  même  tems  la  politeflc,  & 
la  politeflc  dévoie  marcher  en  effet  à 
la  fuite  de  cet  art  fcduéleur.  On  cn- 
feigna  l'art  d'imiter  les  vertus  &  de 
s'en  pafler,  l'art  artificieux  delà  flat- 
terie ,  5c  l'on  oublia  la  bienfaifmcc. 
Les  hommes  devinrent  faux  £c  cefle- 
rent  d'être  indulgens.  La  fatire  &  la 
médifimce  prirent  la  place  de  l'indul- 
gence 6c  de  l'humanité. 

Les  arts  attirèrent  encore  l'atten- 
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tion  de  ceux  qui  éioicnt  pofTédés  de 
la  m.inie  d'écrire.  Ils  n'en  inventè- 
rent aucun  ,  ils  n'en  pcrFcclionncrent 
point  y  mais  ils  écrivirent  des  volu- 
mes fur  tous  les  arts,  livres  dont  ceux 
qui  exerçoient  les  arts  ,  ceux- mêmes 
qui  y  excelloicnt  ,  n'avoicnt  aucune 
connoiffance  i  fi  on  en  excepte  la  chy- 
mie  &  la  médecine  ,  dont  la  théorie 
produifit  encore  un  nombre  infini  de 
volumes,  qui  contenoient  iort  peu  de 
chofes  utiles. 

Les  arts  ,  fi.ir-tout  les  arts  agréables 
6c  ceux  qui  font  les  enfans  du  luxe, 
étoicnt  portés  à  un  degré  de  perfec- 
tion qui  auroit  fiit  honneur  à  l'induf- 
trie,  au  génie  même  de  la  nation  ,  (i 
ces  efforts  n'avoient  pas  été  produits 
par  tous  les  excès  du  luxe,  qui  font 
la  preuve  de  la  corruption  des  mœurs. 
Car  on  avoit  tout  appris  ,  excepté 
Tart  le  plus  nccefiairc  à  l'homme  ôc 
au  citoyen  ,  qui  eft  de  fçavoir  vivre 
avec  fes  femblables.  On  fe  rafiembloit 
dAïXi  les  villes ,  on  défertoit  les  cam" 
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pagnes ,  on  fentoit  les  befoins  de  la 
fociété  ,  on  la  rceherchoit ,  ôc  Ton 
y  paflbit  fa  vie  dans  des  difputes,  dans 
des  querelles  6c  dans  des  conteftations 
perpétuelles.  Les  hommes  ne  pou- 
voient  ni  vivre  feuls ,  ni  vivre  enfem- 
ble.  Cependant  on  ofa  bientôt  ap- 
pellcr  ce  liecle,  le  ficelé  du  goût, 
des  fcicnccs  5c  des  arts  j  on  l'eût  bien 
inieux  nommé  le  fiecle  des  abus.  Car 
on  abufoit  de  tout,  des  loix  ,  de  l'cf- 
prit,  des  arts,  des  richelTes  6c  de  la 
fanté. 

Parurent  quelques  hommes  fenfés, 
qui  firent  de  généreux  efforts  pour 
délivrer  la  patrie  de  l'efclavage  de^ 
pafîions  6c  des  préjugés ,  pour  l'en- 
gager à  reprendre  fon  ancienne  liber- 
té, 6c  à  rendre  au  bon  fens  ôc  à  la 
raifon  l'autorité  que  tant  de  loix  6c 
tant  de  livres  leur  avoient  fait  per- 
dre. Ils  s'attendrirent  inutilement 
fur  des  hommes  qui  ne  les  cntendoient 
pas  ,  &  qui  à  l'aide  de  leurs  loix  6c 
de  leurs  fçavans ,  ne  cclîbicnt  de  s'é- 
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garer  d'erreurs  en  erreurs.  Ils  tentè- 
rent de  nippcller  leur  nation  à  fa  pre- 
mière loi ,  mais  quoique  gravée  dans 
tous  les  cœurs  , depuis  trop  long-tems 
on  n'ccoutoit  plus  fa  voix,  tout  Ta- 
voit  fait  oublier  j  &  ces  citoyens  zé- 
lés redoutant  la  force  des  préjuges, 
n'ofoient  encore  la  préfenter  dans  tou- 
te Ton  étendue,  ou  avec  la  même  for- 
ce qu'elle  fe  faifoit  entendre  à  leur 
cœur.  Ils  avoient  à  nager  contre  le 
courant  d'un  torrent  trop  rapide. 
Ils  fe  rejetterent  fur  des  idées  du  bien 
publie,  &  bornèrent  leur  entreprifc 
à  fubftituer  le  goût  àes  arts  &  des 
fciences  utiles,  à  celui  des  arts  ôc  des 
fciences  de  pur  agrément. 

Les  auteurs  avoient  prefque  épuifé 
tous  les  fujets  de  pur  agrément  Se  les 
fujets  frivoles.  Ils  avoient  befoin  de 
quelque  fujet  nouveau,  comme  on  en 
avoit  fouvent  befoin  dans  des  alTem- 
blees  du  beau  monde  pour  relever  la 
converfation.  Ils  fai firent  avec  avi- 
dité l'idée  du  bien  public:  une  foule 
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d'écrivains  s'occupcienc  à  difcuter  le 
bien  public  fans  le  connoître,  &  cet- 
te idce  devint  tellement  à  la  mode, 
que  des  gens  raifonnables  crurent  que 
toute  la  nation  alloit  fe  tourner  de  ce 
côté.  On  eut  bientôt  parcouru  les 
arts  ôc  les  fcicnces  utiles.  On  en  fit 
l'éloge  de  mille  façons.  On  propofa 
dans  de  nouveaux  livres  des  réformes 
dans  Tadminiflration  de  l'Etat.  Des 
projets  de  nouveaux  établillemens  pour 
le  bien  de  riiumanité  prirent  la  place 
de  ceux  qu'on  avoit  vus  pendant  long- 
tems  pour  l'augmentation  des  impôts. 
On  annonçoit  dans  d'autres  une  ré- 
volution dans  les  fciences }  on  fe  féli- 
citoit  fur  les  progrès  des  connoiJlan- 
ces  ,  des  arts,,  de  l'induftrie  ,  en  un 
"mot  de  l'efprit  humain.  Qiielqucs 
iauteurs  plus  modelles  donnoient  leurs 
ouvrages  au  public  comme  un  fonds 
de  matériaux  affcz  riche  pour  efpcrer 
que  bientôt  quelque  main  habile  en 
formeroit  un  fyllême  de  gouverne- 
ment capable  d'aflurcr  la  félicité  de  la 
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nation  >  mais  aucun  ne  fcntoic  les  diffi- 
cultés que  préfcntoit  l'architefturc 
d'un  tel  édifice.  Un  étranger  qui 
n'auroit  vu  la  nation  que  par  les  litres 
de  cette  multitude  d'écrits  nouveaux, 
auroit  pu  croire  que  les  Auftraliens 
étoient  devenus  en  un  moment  un 
peuple  de  f.iges.  Il  n'en  ctoit  rien  ce- 
pendant. Cette  ardeur  pour  le  bien 
public  ne  fut  qu'une  flamme  éphé- 
mère qui  s'éteignit  dans  les  conver- 
fiitions.  Enfin  on  s'ennuya  de  l'idée 
du  bien  public.  On  l'abandonna  au 
petit  nombre  d'hommes  fenfés  qui  l'a- 
voient  produite,  ôc  qui  continuerenç 
de  s'en  occuper  férieufement. 

Le  gouvernement  la  raifit,non  dans 
cette  légion  de  livres  nouveaux,  dont 
les  uns  ne  montroient  que  de  l'enihou- 
fiafme  6c  une  imagination  en  déiordrej 
d'autres  que  des  plans  qui  auroienc 
été  une  nouvelle  fource  de  mal  pu- 
blic, mais  dans  les  obttrvations  fages 
d'un  petit  nombre  de  citoyens  qui 
rcfpiroient    encore    l'air  fiilutaire   de 
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l'ancienne  liberté  &  de  Tanciennc  pu- 
reté de  mœurs  de  la  nation.  Le  mi- 
niftre  reccvoit  de  leurs  mains  défin- 
tércflees,  6c  de  leur  zélé  pour  la  prof- 
périté  de  l'Etat,  des  moyens  de  la  ré- 
tablir. Il  forma  un  tableau  exaét  de 
toutes  les  branches  de  l'adminiftra- 
tion  ,  qui  conccnoit  l'enfemble  de  tou- 
tes les  parties  d'un  gouvernement  éta- 
bli fur  des  principes  qui  conftituent 
également  la  force ,  la  puifîance  du 
Souverain  5c  \o  bonheur  des  fujcts. 
Ce  minidre  étoit  vraiment  digne 
de  fon  iîeclc  ,  pnrccqu'il  étoit  capa- 
ble de  le  rrimener  à  la  vertu ,  &"  du 
Roi  qu'il  fervoit,  qui  aimoit  la  véri- 
té 5  la  jufticc  &  le  bien  de  la  nation. 
Le  défordrc  régnoit  depuis  long- 
tems  dans  les  finances  ,  dans  l'admi- 
niftration  de  la  jufticc,  ôcdans  la  dif- 
tribution  des  grâces  de  la  Cour.  Les 
finances  étoient  la  fource  Je  la  fortu- 
ne rapide ,  de  l'opulence  exccflive  du 
petit  nombre  d'hubitans  de  la  capita- 
le,   qui  pouvoicnt  parvenir  à  s'y  in- 
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troduire  j  au-lieu  d'être  la  principale 
bafe  de  la  force  de  l'Etat.  On  avoit 
fait  de  la  finance  une  fcience  à  laquel- 
le on  s'étoit  livré  avec  une  ardeur  fu- 
•nefte  à  la  profpcrité  de  la  nation. 
Ceux  qui  la  cultivoient  avec  le  plus 
de  foin,  ne  l'envifageoient  qu'avec  un 
cfprit  d'intérêt  perfonnel,  qu'avec  l'i- 
dée 6c  le  projet  d'une  grande  fortu- 
ne. Ils  ne  s'occupèrent  qu'à  bien 
connoîtrc ,  à  bien  diitinguer  les  droits 
divers ,  les  difFérens  moyens  de  les 
étendre,  de  les  accroître  fans  s'embar- 
raffer  de  leur  fource ,  6c  à  bien  failîr, 
fans  crainte  de  l'épuifer  6c  fans  ména- 
gement, la.voyc  k  plus  courte  d'af- 
furer  lu  perception.  Un  exercice  con- 
tinuel de  la  dureté  avoit  endurci  Iç 
cœur  de  ces  hommes  qui  depuis  long- 
tcms  avoient  ceffé  d'être  citoyens. 

Un  volume  immenfe  de  loix  fur 
cette  matière, prefque  toutes  deflruc- 
tives  de  la  population,  de  l'agricultu- 
re  6c  de  l'induftrie  ,  étoit  également 
l'objet  ou  le   fmit  de  leurs  études. 
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Aucun  de  ces  hommes  attachés  par  é- 
tat  à  cette  branche  de  raJminiftra- 
tion  y  n'étoit  dillraic  de  l'étude  des 
moyens  de  s'enrichir  promptemenc 
dans  une  carrière  où  la  fortune  n'é- 
toit  que  trop  aveugle  &  trop  facile, 
pour  jettcr  fes  regards  fur  les  vrais 
principes  de  la  finance  conlidérée 
uniquement  dans  rinicrét  de  l'Etat  î 
fur  la  population,  l'agriculture  6c  l'in- 
duilrie  qui  en  font  les  fourccs.  On 
les  épuifoit  fuis  cefie  ces  fourccs  ref- 
peâ:ables  ,"  6c  pcrfonne  n'avoit  affez 
de  vertu  <  u  a(lcz  de  courage  pour 
prévoir  les  malheureufes  fuites  de  cet 
épuifcmenc  ,  ou  aflcz  de  force  pour 
les  prévenir. 

On  imaginoit  fouvent  de  nouvelles 
importions ,  qui  produifoient  d'abord 
de  grandes  fommes  ,  &  on  fe  laifl'oic 
réduire  par  l'appas  de  cette  richefle 
éphémère  6c  forcée,  qui  détruifoit  le 
germe  de  la.  fécondité.  On  ne  s'a- 
percevoit  pas  qu'en  augmentant  les 
droits  des  finances ,  ou  diminuoic  les 
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confommations  ôc  la  circUiation  des 
denrées  •■,  qu'on  rellraignoit  les  produc- 
tions naturelles  8c  celles  de  l'indudrie, 
qui  produ'.foient  ces  droits,  &  qu'on 
en  détruiloit  ainfi  la  f'urce.  La  cor- 
ruption étoic  fi  générale  que  ceux- 
mêmes  qui  fe  permettoient  les  repro- 
ches les  plus  amers  contre  les  finan- 
ciers, ou  qui  affeftoicnt  de  les  méprî- 
fer  ,  alloient  fouvent  à  cette  fource 
de  richefles  pour  s'y  désaltérer. 

La  mode  d'avoir  de  l'eTpric  avoic 
fait  négliger  aux  juges  l'étude  des 
loix.  La  forme  qu'ils  avoient  établie 
pour  l'inftruétion  des  contellations , 
étoit  devenue  l'occupation  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  fujets  ,  qui  s'en 
étoient  fait  un  patrimoine.  Les  gens 
qui  excrçoient  la  fcience  des  loix, 
cmployoient  tout  leur  art  à  féduire 
les  juges  i  car  ceux-ci  fe  décidoient 
prelque  toujours  pour  celui  qui  avoit 
•dcquis  auprès  d'eux  le  plus  de  crédit 
par  fil  fcience  6c  fon  art.  Leur  élo- 
quence  les    rendoic  redoutables  à  ,ia 
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jullice  même  ,  &  ils  s'enrichiffbicnt 
fouvent  à  Ces  dépens.  Ils  fe  dilbicnt 
les  proteâicurs  de  la  veuve  6c  de  l'or- 
phelin. On  aiiroit  pu  leur  demander 
ce  qu'étoient  ceux  d'entre  eux  choifis 
au  hazard  qui  foutenoient  avec  la  plus 
Yivc  chaleur  la  prétention  de  quicon- 
que avoit  entrepris  la  ruine  de  cette 
veuve  2c  de  cet  orphelin.  C'ctoic 
ufurpcr  un  titre  rcfpeâ:able,  quin'ap- 
partcnoit  qu'à  la  nation  ou  à  Ton  lé- 
giflatcur. 

Les  grâces  fous  le  régne  précédent 
n'av oient  été  données  qu'à  la  faveur, 
6c  tous  les  hommes  en  place  avoicnt 
contraârc  l'habitude  de  ne  voir  dans 
leur  place  que  leur  intérêt  perfonnel. 
S'ils  s'occupoient  quelquefois  de  celui 
du  public  ,  ce  n'étoit  quelorfqu'il 
leur  paroifîoit  être  un  moyen  de  fc 
maintenir  dans  leur  place,  ou  de  mon- 
ter à  une  place  fupérieure. 

Le  Roi  vouloit ,  fur  le  plan  de  fon 
xniniftre  ,  mettre  un  nourel  ordre  dans 
fcs  finances,  fubftituer  un  petit  nom- 
bre 
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bre  de  loix  claires  6c  audi  f^mplf  s  que 
jiiftes  à  ces  volumes  immenlcs  de  loix 
qui  la  plupart  fe  contredifoient ,  ou 
contredifoient  les  vrais  principes  de 
l'équité  i  qui  exigeoient  perpétuelle- 
menc  des  loix  nouvelles  pour  être  en- 
tendues ou  exécutées  ,  &  metroient 
fans  cefle  âcs  entraves  à  Tadminiftra- 
tion  de  la  juftice.  Il  vouloit  par  cet- 
te fage  réforme  que  les  juges  n'eus* 
fent  plus  de  prétexte  d'ignorance ,  8c 
rendre  à  l'agriculture  5c  aux  arts  un 
nombre  prodigieux  de  fujets  dont  tou- 
te l'indullrie  n'étoit  occupée  qu'à 
s'enrichir  de  rinduflrie  des  autres 
citoyens. 

La  foiblefTe  du  précédent  minifterc 
avoit  autorifé  les  tribunaux  de  la  jufti- 
ce  à  faire  àes  repréfentations  au  Roi 
fur  toutes  les  loix  qu'il  jugeoit  à  pro- 
pos de  faire  j  &  par  leurs  oppofitions, 
auxquelles  ils  ajoutoient  fouvent  la 
ceffation  de  leurs  fondions ,  ils  en  ar- 
rêtoient  ou  fufpendoient  l'exécution. 
Ces  repréfentations  contiuuciics  étoi« 
G 
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cnt  devenues  redoutables  aux  minis- 
tres ,  parce  qu'elles  avoient  prcfquc 
toujours  l'approbation  du  public  ,  qui 
en  ignoroit  les  motifs  fecrets. 

Le  mini  (Ire  craignoic  les  embarras 
que  ces  rcpréfentations  éternelles  pou- 
voient  faire  naître  à  Tégard  de  quel- 
ques parties  du  plan  de  reformation 
dont  l'exécution  étoit  arrêtée  par  un 
décret  du  trône.  Il  vouloit  les  pré- 
venir ,  6c  cependant  n'employer  que 
des  voyes  douces.  La  plus  fiire  Se  la 
plus  paifible  étoit  de  détruire  le  cré- 
dit que  ces  rcpréfentations  avoient 
acquis  dans  le  public ,  qui  regardoit 
les  tribunaux  de  jufticc  comme  les 
protcéteurs  nés  de  la  nation,  6c  la  ces- 
sation de  leurs  fonctions  comme  des 
actes  rcfpeétables  de  générofîtc  6C  de 
vertu  patriotique.  Il  falloit  le  faire 
revenir  de  fon  erreur.  Il  en  trouva 
un  moyen  fimple  &  facile  dans  une 
lettre  d'un  membre  du  tribunal  de  la 
capitale  à  un  tribunal  de  province, 
<jue  le  hazard    avoit   mife    dans    fei 
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mains.  Il  fuffiloit  de  la  rendre  publi- 
que pour  faire  revenir  la  nation  de 
fon  refpeét  aveugle  pour  ces  repré- 
fentations,  &  pour  difTiper  l'idée  d'u- 
tilité &  de  néceflicé  qu'il  y  avoit  atta- 
chée. Cette  lettre  inférée  dans  l'his' 
toire  de  la  reftauration  m'a  tellement 
frappé  qu'elle  cft  reliée  prefque  en 
entier  dans  ma  mémoire. 

5,  Je  vous  félicite  (porte  cette  let* 
5,  trc)  fur  les  progrès  de  vos  lumières 
5,  &:  de  votre  zélé  depuis  notre  affb- 
5,  ciation.  Nous  pourrions  déjà  pren- 
3,  dre  pour  modèles  vos  dernières  re- 
5,  préfentations.  C'ert  un  hommage 
5,  que  je  vous  rends  d'autant  plus  vo- 
5,  lontiers ,  que  je  vous  cite  fouvent 
5,  moi-même  pour  exemple  dans  nos 
5,  aflemblées. 

5j  Jugez  par  nos  maximes  des  élo- 
5,  ges  que  nous  vous  donnons.  Nous 
,,  fommes  les  auteurs  Se  les  premiers 
j,  propriétaires  de  ce  patriotifme  qui 
„  ell  la  bafc  d'un  bon  gouvernement  > 
j,  de  cet  efprit  public  qui  ne  peuc 
G  2 
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5,  s'altérer  fans  annoncer  la  ruine  pro* 
5,  chaîne  de  l'Etat.  C'efl:  nous  qui 
„  avons  inventé  cette  merveillcufe 
,5  méchanique  qui  par  Tufage  des  ex- 
„  prcflions  fortes  montre  fi  bien  les 
5,  conféquences  les  plus  dangereufes, 
5,  les  fuites  les  plus  funertcs  des  affai- 
3,  res  les  plus  fîmples  &*les  plus  ordi- 
55  naircs.  C'cft  à  nos  afîemblécs  qu'ap«» 
5,  purtient  la  décifion  des  affaires  pu- 
5,  bliques.  Ce  n'eft  que  dans  nos  as- 
35  femblces  que  rcfidc  cflcntiellcment 
5,  la  fouveraineté.  Sur  ces  principes 
5,  auxquels  nous  nous  tenons  invioli- 
,5  blement  attachés,  nous  nous  fai- 
55  fons  un  devoir  auftcrc  de  mettre 
j,  fans  cefle  un  frein  à  l'autorité  des 
„  miniftrcs.  Ce  n'eft  qu'en  multi- 
55  pliant  parmi  nous  les  penfionnaires, 
,,  ôc  à  force  de  répandre  les  fivcurs 
35  de  la  Cour,  qu'ils  obtiennent  des 
55  fubiîdesj  mais  toujours  contre  l'a* 
vis  de  quelques  membres  d'une  po- 
,5  litiquc  faine  êc  profonde  5  qui  né- 
,,  gligcs  par  la  Cour,  ne  fçauroient 
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jj  convenir   ni    de  la  néceffité   de  la 
3,  guerre,   ni  de  la  nécefilté  àes  im- 
),  pots.     Si  la  Cour  l'emporte  ainfi 
,,  par  la  pluralité  àes  voix, Ton  triom- 
5,  phe  eft   au-moins    imparfait.      Le 
5,  peuple  n'en  eft  pas  moins  inflruic 
9,  de  notre  zèle,  de  notre  vigourcufc 
5,  réfiftance,  par  le  tableau  touchant 
5,  des  calamités  qu'il  ignore,  que  nous 
„  ajoutons  au  tableau  de  celles  qu'il 
5,  refient.      Car  nous    avons    foin   de 
„  publier  nos  débats  pour  donner  âc 
,5  l'occupation  6c  de  l'cmbiu-ras  au  mi- 
„  niftere,  far  le  crédit  de  la  nation, 
5,  fur  le   fien  propre ,  5v    pour  nous 
5,  rendre  importans,  nous  fiiire  crain- 
5,  dre  &  fouvent  rechercher.     Nous 
55  excitons   bientôt   des    Ecrivains   à 
5,  calculer  les  revenus,  les  forces  de 
5,  la  nation  ,   {es  dépenfes  au-dedans 
„  6c   au -dehors.     Des    déclamations 
5,  ameres  contre  le  minifterc,  des  dé- 
5,  clamations  diâiées  par  un  vrai  zélé 
5,  patriotique  ,    &    pleines    d'énergie 
3,  fur  le  difcrédit  public  6c  panicu- 
G  5 
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„  lier,  inondent  la  capitale,  &  nous 
j,  procurent  la  douce  fariifaélion.  de 
5,  voir  les  mini  lires  défolcs  d'avoir 
5,  négligé  l'unanimité  des  fufi-Vagcs 
35  dans  nos  afTemblécs. 

„  Je  trouve  avec  une  grande  fiitis^ 
5,  faélion  dans  vos  reprcfentations,  ce 
5,  feu,  ce  zêle ,    cet   arfiour  du  bien 
yy  public  ,    cette   éloquence    mâle  5c 
j,  toujours  nouvelle  ,  ces  exprclTio>iis 
5,  toujours  rcrpeélueufes,  mais  nobles 
5,  ôc  énergiques,  qui  depuis  fi  long- 
j,  tems    dillinguent    vos    repréfenta- 
3,  tions  de  tous  les  Ecrits  Aulhaliens. 
3,  Cependant  fi  vous  nous  conlultiez 
5,  fur  vos   repréfentations  ,    nous  les 
„  abrégerions  beaucoup  en  y  fuppri- 
,  mant  les  lieux  communs  mille  lois 
3,  inutilement  répétés  ,   6c  nous   leur 
donnerions  infiniment  plus  de  nerf 
par  cette  attention.     Nous  retran- 
cherions aulVi  quelquefois  des  idées 
trop  exagérées  de  calamités  publi- 
ques 6c  d'épuifemenr  univcrfel.  Car 
Il  il  convient  de  ménager  les  exagç- 
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„  rations  avec    beaucoup    plus   d'art 
55  que  vous. ne  faites. 

5,  Confuhés  fur  l'acceptation  des 
55  loix  5  nous  qui  connoiiTons  mieux 
5j  que  vous  touce  l'efTence  &  l'éten- 
5j  due  du  pouvoir  légiilatif  ,  nous 
5,  vous  apprendrions  qu'en  infiftant 
55  fur  nos  maximes,  vous  atteindriez 
5,  au  même  degré  de  puiffiince  6c  d'au- 
55  torité  dont  nous  jouiflons.  Car 
„  quoique  nous  ne  foyons  point  16- 
5,  gillateurs  de  droit 5  nous  le  dçvc- 
5',  nons  inconteftablement  par  la.  for- 
5,  me.  Il  ne  refte  au  Roi  que  le  droic 
55  de  propofcr  la  loi.  Il  importe  peu 
55  que  l'acceptation  ne  fût  autrefois 
,5  qu'une  fîmple  forme  5  qu'une  ma- 
3,  niere  établie  de  publier  la  loi  ,  6c 
5,  que  nous  n'ayons  aucun  droic  de  la 
5,  rejctter.  Il  ne  s'agit  point  de  ce 
5,  qu'on  a  fait ,  mais  de  ce  qu'on  peut 
5,  faire  pour  s'élever.  Si  nous  refu- 
,,  fons  d'accepter  une  loi,  tous  les 
,,  ordres  que  la  Cour  peut  imaginer 
,5  font  inutiles  3  l'acceptation  doit 
G  4 


tfi       VOYAGE    DE 

5,  être  libre.  C'eft  une  maxime  que 
55  nous  avons  rendue  incontellable. 
5,  Point  d'acceptation  libre,  point  de 
„  loi.  Il  faut  donc  que  le  Roi  faflc 
3,  des  loix  telles  que  nous  les  voulons. 
,5  Ainfî  notre  union  nous  élevé  à  un 
3,  pouvoir  qui  non  feulement  balance 
„  celui  du  Roi,  mais  qui  devient  mê- 
„  me  fupérieur)  car  celui  qui  accep- 
,,  te  ou  rejette  la  loi  à  fon  gré,  efl 
,5  fupérieur  à  celui  qui  la  propofe. 

„  Il  n'y  a  qu'une  chofe  ici  qui 
„  m'embarafle  infiniment ,  &  que  je 
5,  ne  puis  vous  diffimuler.  C'eft  que 
5,  jufqu'à-préfcnt  je  ne  vois  qu'une 
3,  autorité  ufurpée  &  une  poflcflîon 
3,  momentanée.  Nous  ne  fommes 
„  point  élus  par  la  nation  ,  elle  ne 
3,  nous  a  donné  aucun  pouvoir  pour 
55  foutenir  fes  droits.  C'eft  le  Roi  qui 
3,  nous  crée  6c  nous  fupprime  à  fon 
„  gré;  c'eft  de  lui  feul  que  chaque 
,3  membre  tient  fon  pouvoir;  &  lui 
3,  feul  peut  quand  il  lui  plaît ,  anéan- 
,3  tir   tous   les  pouvoirs  particuliers, 

35  Nous 
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•j,  Ncus  ne  Tommes  que  dépofitaires, 
„  le  Roi   eft  le  propriétaire  du  dé- 
5,  pot  :  c'efl:  à  ce  titre  que  tous  nos 
j,  a6tes  font  en  Ton  nom.    Je  ne  con- 
„  nois  aucun  moyen  qui  puifle  nous 
j,  autorifer  à  nous  fcrvir  d'un  dépôt 
5,  contre  le  gré  du  propriétaire.    Je 
j,  voudrois  cependant  trouver  un  ex- 
5,  pédient  pour  rendre  notre  pouvoir 
5,  permanent  &  indépendant  de  la  vo- 
5,  lontc  abfolue  du  Souverain.    C'efb 
„  un  point  à  difcuter  dans  notre  cor- 
5,  refpondance  ,    dont  le    fruit    peut 
5,  nous  conduire  à  furmonter  des  ob- 
5,  ftacles  qui  s*oppofent  encore  à  no- 
j,  tre  élévation.     En  attendant  nou:-. 
35  pouvons  nous  maintenir  dans  notre 
5,  poirefllon  par  la  ccflation  de  notre 
5,  premier  devoir  -,   aéle    de  vigueur 
55  qui   eft   toujours    dans  nos   mr.'.r.', 
55  C'eft  un  abus   énorme  ,    mais   qui 
5,  étant  toujours  jufHfié  par  l'événe- 
55  ment,  change  de  nom." 

On  publia  en  même  tems  à  la  fuite 
de  cette  lettre,  que  la  prétention  de 
Gf 
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la  Cour  étoic  que    les    tribunaux   de 
jultice  ne    fuflcnt    déformais  que  ee 
qu'ils  étoient  par  leur  inftitution;  des 
compagnies  formées  d'hommes    ver- 
tueux, inilruits  des  loix  fur  lesquel- 
les repofent  l'honneur,  la  fortune  6c 
la   tranquillité  des  familles ,  unique- 
ment occupes  à  rendre  avec  modeltic 
aux  fujets  du  Roi   la  jullice  dont  il 
leur  confie  l'adminiftration  ,  Ôc  qu'au- 
cun   prétexte   ne   pût   les  détourner 
d'un  devoir  il  refpcétable  &  il  facré. 
La  comparaifon  que  le  public  fit  de 
cette    lettre   avec   une  prétention    il 
fage  &  fi  jurte,  produifit  l'effet  que 
le  miniftre  s'en  étoit  promis.    Les  rc- 
préi'entations  des  tribunaux  de  juftice 
ne  furent  plus  un  obitaele  à  redouter 
dans  l'exécution  du  projet  de  rétablir 
autant  qu'il  étoit  poifiblc,  la  profpé- 
rité  de  la  nation.     Le  minillre  met:- 
toit  la   main  à  cet  important  ouvra- 
ge, qui  devoit  immortalillr  fon  mi- 
niilere,  lorfque  le  Roi  qui  n'avoit  de- 
puis long-tcms  qu'une  fanié  foible  dç 
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languiflante,  mourut  fans  laifler  d'hé- 
ritier de  la  Couronne.  Par  cet  événe- 
ment la  nation  rentroit  dans  fes  droits. 
Elle  avoit  la  liberté  de  fc  donner  un 
nouveau  Roi ,  ou  telle  autre  forme  de 
gouvernement  qu'elle  jugeroit  à  pro- 
pos de  choifir.  Le  minillre ,  après 
avoir  donné  à  la  mémoire  de  fon  maî- 
tre le  tribut  de  larmes  que  fon  cœur 
lui  devoit,  s'occupa  avec  un  nouveau 
zèle  comme  fimple  particulier,  mais 
en  même  tems  comme  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Etat,  des  intérêts 
de  la  nation.  Il  les  confidéra  avec 
cette  élévation  d'ame  ,  cette  bonté  de 
cœur  ôv  cet  amour  pour  le  bien  pu- 
blic ,  qui  avoient  caraé^érifé  fon  mi- 
nillere,  &  vit  d'un  coup  d'œil  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  rendre  fa 
nation  heureufe,  tous  les  obftacles  qui 
pouvoient  s'oppofer  ù  rétablifTcmenc 
de  fa  profpérité  ,  &  les  moyens  de  les 
vaincre. 

Je  ne  vous  ni  préfenté  jufqu'ici  de 

l'hifloire   de    la    rcîi.îuratioa    que  fa 
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partie  trifte  6c  humiliante  pour  l'hu- 
nianité.     Vous  n'y  avez    vu  que  les 
funeflcs  effets  des  paflions  humaines. 
Vous  ne  verrez  dans  ce  qui  me  relie 
à  vous  apprendre  que  les  fruits  heu- 
reux  de  la  vertu.     Il  efl  tems ,   me 
dit-il  5   que    nous    allions   revoir  nos 
bons  amis.     J'avois  fait  pendant  Ton 
récit   une   infinité  d'obfervarions,  6c 
i'avois  bien  àcs   éclaircifTemcns  à  lui 
demander,  que  je  fus  contraint  de  ré- 
icrver  pour  un  autre  moment. 

En  rentrant  je  fus  frappé  d'un  fpec- 
tacle  inattendu.    Le  falon  du  château 
étoit  rempli  d'une  aflemblée  nombreu- 
fe  qui  fembloit  n'attendre   que  notre 
arrivée  pour  fe  livrer  à  la  danfe  &  aux 
concerts.     La  gayete  6c  la  décence 
ctoient    répandues    par-tout.     Je  re- 
connus bientôt  tous   les  habitans  du 
même  village,   dont  la  fête  m'avoic 
fait  tant  de  plaifîr  -,  mais  je  ne   pus 
comprendre    la   raifon   qui   les  avoit 
tous  rafftmblés  ici.    Je  priai  Lena  de 
me  la  dire.    Cette  fête  cfl  pour  moi. 
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me  dit-elle  i  c'ed  aujourd'hui  le  jour 
de  ma  naiflance.     Nous  avons  voulu 
vous  furprendre.     C'ell;   notre   ufage 
que  chaque  jour  de  la  naifTance  de  l'un 
d'entre  nous,  un  des  villages  qui  nous 
entourent  vient  la  célébrer  j  6c  ils  s'y 
rendent  tous  à  un  mariage  &:  à  la  nais- 
fancc  d'un  enfant.    La  même  joie,  la 
même  modeftic,  la  même  décence,  k 
même  fîmplicité,  la  même  égalité  6c 
la  même  union,  que  j'avois  oblervées 
dans  la  fête  Ju  village,  régnoient  cga^ 
lement  dans  celle-ci.      On  y  fcrvit, 
comme  dans  la  première,  des  rafraî- 
chiiTcmens  qui  coufiiloient  dans  de  la 
limonade  &  des  fruits.     Je  demandai 
îiu  Seigneur  Taumelli ,  s'il  ne  faifoic 
pas  fervir  du  vin,  &  fî  les  fêtes  n'c- 
toient  pas  précédées  d'un  dîner,  ou 
fuivies  d'un  fouper.     Ce   n'eft  point 
notre  ufage  ,    me  dit-il ,    &    lorfque 
je  vous  en  aurai  dit  la  raifon  en  vous 
expliquant  des  chofcs  plus  importan- 
tes,  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
l'approuviez. 

G  7 
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Notre  conv'crfation  fut  interrom- 
pue par  un  accident  qui  fit  fuccédcr 
en  un  inftant  les  allarmes  &  les  in- 
quiétudes à  la  joie  ,  dans  toute  l'af- 
fcmblée.  Un  habitant  ô\m  village 
voilîn,  voulant  cueillir  du  fruit,  s'c- 
toit  laifle  tomber  d'un  arbre  fur  le- 
quel il  étoit  monté.  On  venoit  cher- 
cher le  chirurgien  qui  fe  trouvoit  de 
cette  fête.  Le  Seigneur  TaumcUi 
partit  dans  l'inftant  avec  lui  pour  al- 
ler au  fecours  du  blefTéj  Se  toute  l'af- 
femblée  les  fuivit,  comme  fi  chacun 
en  particulier  alloit  fccourir  un  père, 
un  frère,  un  fils,  un  ami.  J'arrivai 
prefqu'aufTitôt  que  le  chirurgien  ,  j'é- 
tois  curieux  déTobrcrver  dans  l'exer- 
cice de  fon  art.  Car  je  l'avois  déjà 
vu  piufieurs  fois  fans  me  douter  de 
fa  profefilon.  Le  blefié  me  paroifloit 
auffi  tranquilc  qu'un  homme  en  fanté. 
Il  avoit  cependant  un  bras  caffc.  Le 
chirurgien  le  lui  remit  dans  un  clin 
d'œil ,  il  examina  enfuite  fon  bleiré, 
ôc  ne  lui  trouva  qu'une  légère  conta- 
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ûon  à  la  têcc.    J'avois  bien  de  la  pei- 
ne à  m'empêcher  de  louer  Ton  habi- 
leté.   Je  me  contins  fur  cela»  parce- 
que  le  Seigneur  Taumelli  m'avoit  in- 
flruit    que  les    Aullraliens  ne   conce- 
vant point  qu'on  puifTc  faire  du  mal, 
n'écoutent  pas  les  louanges  qu'on  leur 
donne  pour  le  bien.     Je   lui   deman- 
dai pourquoi  il  ne  faifoit  pas  une  pe- 
tite faignée  au  blelfé.     Il  me  répon- 
dit que  la  tranquillité  que  je  lui  avois 
vue  étoit  une  preuve  infaillible   que 
fa  chiite  n'avoit  fait  aucune  impref- 
fîon  fur  f'n  fang  ,  qu'il  n'avoit  aucu- 
ne agitation  &  qu'il  feroit  par  confé- 
quent  inutile  de  lui  en  tirer.     Je  lui 
demandai  encore  quel  régime  il  pref- 
crivoit  au  bleflc.     Aucun  ,  me  dit-il} 
l'ordonnance  du  régime  ne  me  regar- 
de p.is.     C'elt  l'affaire   du   médecin. 
Le  Seigneur  Taumelli  me  dit  en  riant, 
je  voi^  que  vous  êtes  en  peine  de  voir 
ce  méilccin  qui  doit  ordonner  un  ré- 
gime que  le  chirurgien  n'ofcroit  pref- 
grire.    C'ell  un  article  de  nos  ufage» 
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que  je  vous  expliquerai  en  Ton  tems  5 
mais  ne  foyez  pas  furpris  de  la  tran- 
quillité de  cet  homme.  Il  dévore  fa 
douleur  par  égard  pour  notre  fcnfibi- 
lité  &  pour  celle  de  fa  flimille,  qu'il 
connoît  bien.  Tous  les  Auftraliens 
malades ,  à  l'exception  des  petits  en- 
fans,  fe  donnent  une  femblable  tran- 
quillité par  la  même  raifon.  Nous 
nous  retirâmes,  6c  nous  trouvâmes  la 
famille  du  blelTé  occupée  ,  à  la  porte 
de  la  maifon  ,  à  répondre  à  l'atten- 
tion de  notre  aflemblée  &  des  habi- 
tans  du  village,  à  calmer  leur  inquié- 
tude en  leur  fiiifant  le  récit  de  l'ac- 
cident, &  à  leur  donner  des  témoi- 
gnages de  leur  reconnoilîance. 

Je  vis  bientôt  renaître  la  joie,  les 
divertifleraens  furent  repris  6c  conti- 
nués jufqu'au  foir,  comme  s'il  n'étoit 
rien  arrivé.  Nous  accompagnâmes 
les  habitans  en  nous  promenant  juf- 
qu'à  à  la  moitié  du  chemin  ds  leur 
village. 

Je  n'avois  rien  vu  de  fi  intéreiTant 
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que  le  tîibleau  qui  me  repréfentoic 
dans  ces  fctes  la  belle  nature.  Si  les 
filles  de  ces  habitans  cherchoient  à  fe 
diftinguer  de  leurs  compagnes  par  les 
grâce  de  la  danfc  6c  par  la  douceur 
de  leur  chant,  ce  n'étoic  entre  elles 
qu'un  combat  gracieux  de  charmes , 
de  douceur  &  d'enjouement  ;  &  les 
pères  &  les  mères  témoins  de  ces  com- 
bats innocens  ,  fe  voyoient  eux-mê- 
vncs  avec  une  joye  naïve  6c  pure  dans 
leurs  enfans.  Je  ne  me  laflbis  pas  de 
CCS  images  dont  la  nature  étoit  le 
peintre,  &  auxquelles  l'art  Européen 
n'auroit  ofé  porter  fa  main  profane. 
Mais  je  me  rappellois  fur-tout  avec 
une  efpece  de  tranfport  l'image  de  ce 
fentiment  tendre  ,  de  cet  amour  de 
l'humanité,  qui  fe  manifeftoient  avec 
tant  de  vivacité  dans  tous  les  cœurs, 
dcs-qu'il  arrivoit  quelque  accident. 

Le  lendemain  le  Seigneur  Taumelli 
reprit  ainfî  fon  récit  de  la  Reftaura- 
tion.  Le  miniflre  qui  pour  le  bon- 
heur de  la  nation  furvécut  à  fon  Roi, 


t6z      VOYAGE     DE 

riraniortel  Taumelli  (car  je  le  comp- 
te au  nombre  de  mes.  aycux,^  forma 
dans  la  retraite  des  premiers  momens 
du  deuil  public  ,  le  plan  d'un  gouver- 
nement iUilTi  fîmple  que  folide.  Il  é- 
toit  l'un  &:  l'autre  ,  parcequ'il  éioic 
naturel.  Il  aiTtmbla  chez  lui  fécret- 
tement  onze  de  Tes  amJs,  dont  il  con- 
noifloit  le  défintéreOement  ,  l'amour 
patrioti<^ue  ,  le  courage  6c  le  zêU 
pour  le  bien  de  l'humanité. 

Vous  avez  à  cœur,  leur  dit-il,  au- 
tant que  moi  ,  le  bonheur  de  la  na- 
tion. Je  fçais  combien  vous  font  chers 
les  droits  facrés  de  l'humanité.  C'eft 
a  la  vertu  à  les  fiiirc  refpefter  par 
quiconque  oferoit  y  donner  atteinte  > 
elle  nous  en  fait  aujourd'hui  le  plus 
important ,  le  premier  de  nos  devoirs. 
La  nation  elt  rentrée  dans  (qs  droits, 
c'cll  à  elle  qu'il  appartient  de  fe  don- 
ner un  nouveau  maître  ou  pluficurs. 
Alais  ,  vous  le  fçavcz  ,  eft-elle  en 
état  de  fe  porter  à  faire  paifiblcment 
«ne  démarche  qui    demande  la  plus 
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grande  tranquillité?  Et  n'ell-iî  pas  à 
craindre  qu'il  ne  s'élcve  dans  cette 
capitale  ou  dans  quelque  province, 
quelques  hommes  ambitieux  qui  met- 
tront toute  la  nation  en  armes  ,  &  qui 
fur  le  prétexte  du  bien  public,  en 
feront  égorger  la  moitié  pour  deve- 
nir les  tyrans  de  l'autre  ?  S'il  eit  en 
notre  pouvoir,  comme  je  n'en  dou- 
te point  ,  de  prévenir  les  calamités 
que  la  nation  ne  fauroit  prefque  évi- 
ter dans  l'exercice  de  Ces  droits  ;  nous 
devons  nous  aflurer  des  moyens  j  ÔC 
les  ayant  trouvés  ,  les  employer  avec 
la  fermeté,  le  défintéreflement  6c  le 
courage  qu'infpire  la  vertu.  Le  ré- 
fultat  de  nos  recherches  doit  être  une 
forme  de  gouvernement  fimple,  dont 
le  plan  offre  au  peuple  de  la  manière 
la  plus  fenfible  8c  la  plus  évidente  , 
toute  la  félicité  qu'il  cil  poflible  de 
lui  procurer.  Si  nous  formons  un  tel 
plan  ,  foyez  fûrs  que  nous  ne  l'au- 
rons pas  plutôt  fait  répandre  parmi 
le  peuple  ,  qu'il  fera  accepté  avec  les 
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plus  grandes  démonltrations  de  ^oyc. 
Dès-lors  le  peuple  content,  remet- 
tra ou  plutôt  laiflera  dans  nos  mains 
le  foin  de  pourvoir  à  Ton  falut  6c  d'af- 
furer  Ton  bonheur.  Ainfi  maîtres  du 
peuple  ,  il  nous  fera  facile  de  forcer 
Topulencc  à  {c  taire,  ôc  même  à  ren- 
dre hommage  à  la  jufticc  2c  à  la  ver- 
tu. Il  eft  queition  de  le  former  ce 
plan,  6c  trcs-promptemcnt,  pour  ne 
point  tomber  dans  le  defpotifme  ou 
dans  l'anarchie. 

Cette  proportion  fut  généralement 
approuvée.  On  fe  livra  en  confé- 
qucnce  à  l'examen  des  difl'érentes  for- 
mes de  gouvernement  pour  Ce  fixer  à 
celle  qui  paroîtroit  la  plus  propre  à 
afîurer  le  bonheur  de  la  nation.  On 
commença  cet  examen  par  celui  du 
CoNTRACT  Social  .  ouvrage  de  l'un 
des  plus  grands  génies  qui  eût  enco- 
re paru ,  publié  depuis  peu.  Le  mi- 
niftrc  Taumelli  en  avoit  un  extrait. 
Il  en  fit  le  rapport  à  l'alTcmblée. 

Voyons ,  dit-il  ,   fi  nous   ne  pour- 
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rions    pas    trouver   dans   les  médita- 
tions profondes  de  ce  fage  obferva- 
tciir  fur  les    loix  faintes    6c  fur   les 
droits  facrés  de  la  nature,  un  flam- 
beau qui   nous  éclaire  dans  la  route 
que  nous  devons  fuivrc  pour  trouver  le 
plus  grand  bien  que  nous  cherchons. 
Il  importe  peu  que  les  fociétés  qui 
exillent  fe  foient  formées  par  choix, 
volontairement  ou   par  force  -,    puif- 
que  les  loix  qui  les  gouvernent  peu- 
vent être  tellement  les  mêmes,  qu'il 
cft  impoffible  de  reconnoîtrc  fi  elles 
ont  été  diélées  par  la  force  ou  par  la 
volonté  ,    &  que  perfonne  n'en  peut 
tirer  une  raifon  qui  l'autorife  à  rom- 
pre les  liens  de  15.  focicté  dans  laquel- 
le il  fe  trouve  né ,    ni  d'en  troubler 
l'ordre. 

L'auteur  fuppofc  que  le  peuple  a- 
vant  de  s'élire  un  Roi  ,  eft  un  peu- 
ple, £c  qu'il  s'eft  fait  tel  par  un  con- 
trat focial.  D'où  il  conclut  que  le 
contrat  focial  cft  la  bafe  de  toute  fo- 
ciété  civile  ,  ôc  que  c'eft  dans  la  na- 
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t'jre  de  cet  adls  qu'il  faut  chercher 
c^lle  de  la  fociété  (ju'jI  forme  >  6c  il 
énonce  la  nature  de  ce  concraft  en  ces 
termes  :  Chacun  de  nous  met  en  commun 
fis  h'mis ,  fa  perfonne ,  fa  'vie  i^  toute  fa 
fttiffance  fous  la  fuprême  diretîion  de  îa 
volonté  générale ,  (^  nous  recevons  en  corps 
thaque  membre ,  comme  partie  indivifibie 
du  tout. 

Cet  a6te  d'afTociation  produit  un 
corps  moral  &  colle6tif,  compofé 
d'autant  de  membres  que  raflcmbice 
a  de  voix.  Cette  perfonne  publique 
prend  en  général  le  nom  de  Corps  Po' 
////^«(?-,  lequel  e  II  appelle  par  fes  mem- 
bres ,  Etat  ,  quand  il  ell  paffif ,  Sou- 
verain ^  quand  il  elVaârif,  Puijfance^ 
en  le  comparant  à  fes  femblablcs.  A 
l'égard  des  membres  eux-mêmes,  ils 
prennent  le  nom  de  Peuple  coUefti- 
vement,  6c  s'appellent  en  particulier. 
Citoyens  ^  comme  ^nembres  de  la  Cité ^ 
ou  participans  à  l'autorité  Souvcrai-i 
ne ,  6c  Sujets  comme  fournis  à  la  mê- 
me autorité. 
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Cet  acte  d'affociation  renferme  un 
engagement  réciproque  du  public  6c 
des  particuliers,  Se  chaque  individu, 
contraâ:rint:,  pour  ainfi  dire  ,  avec  lui- 
même, fc  trouve  engagé  fous  un  dou- 
ble rapport  ,  Tçavoir  ,  comme  mem- 
bre du  Souverain,  envers  les  parti- 
culiers, ôc  comme  membre  de  l'Etat^ 
envers  le  Souverain.  L'auteur  afTure 
qu'il  n'y  a,  ni  ne  peut  y  avoir  d'autre 
loi  fondamentale  proprement  dite  ,** 
que  le  feul  pacte  focial. 

Les  particuliers  ne  s'érant  fournis 
qu'au  fouverain,  2c  l'autorité  fouve- 
raine  n'étant  autre  chofe  que  la  vo- 
îonté  générale,  l'homme  obéiflant  au 
fouverain,  n'obéit  qu'à  lui-même, 
&  l'on  eft  plus  libre  dans  le  pa6te  fo- 
cial  que  dans  l'état  de  nature. 

Après  avoir  fait  la  comparaifon  de 
la  liberté  naturelle  avec  la  liberté  ci-* 
vile  quant  aux  perfonnes  ,  il  fait  , 
quant  aux  biens  ,  celle  du  droit  de 
propriété  avec  le  droit  de  fouvcraine- 
té  5    du   domaine  particulier  avec  le 
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domaine  éminent.  Si  c'cft  fur  le  droit 
de  propriété  qu'eft  fondée  l'autoritc 
fouveraine,  ce  droit  eft  celui  qu'elle 
doit  le  plus  refpederj  il  ell  inviola- 
ble &  facrc  pour  elle,  tant  qu'il  de- 
meure un  droit  particulier  ôc  indivi- 
duel :  fitôt  qu'il  eft  confîdéré  com- 
me commun  à  tous  les  citoyens ,  il  eft 
foumis  à  la  volonté  générale  ,  ôc  cet- 
te volonté  peut  l'anéantir.  Ainfi  le 
fouvcrain  n'a  nul  droit  de  toucher  au 
bien  d'un  particulier  ni  de  pluficurs  i 
il  ne  peut  pas  abolir  les  dettes  j  mais 
il  peut  légitimement  s'emparer  des 
biens  de  tous. 

Puifque  rien  n'oblige  les  fujets  que 
la  volonté  générale  ,  on  demande  com- 
ment fe  manifcfte  cette  volonté ,  à 
quels  fîgnes  on  eft  fur  de  la  reconnoî- 
trc,  ce  que  c'eft  qu'une  loi?  le  fujet, 
*dit  l'auteur,  eft  tout  neuf 3  la  défini- 
tion de  la  loi  eft  encore  à  faire. 

A  l'inftant  que  le  peuple  confîdere 
en  particulier  un  ou  plufieurs  de  Tes 
membres ,  le  peuple  fe  divifc,  il  fe 

for- 


R  O  B  E  R  T  s  O  N.  j(^p 
forme  entre  le  tout  £c  la  partie  une 
relation  qui  en  fait  deux  êtres  fépa- 
rés,  dont  la  partie  eft  l'un,  5c  le  tout 
moins  cette  partie  eft  l'autre.  Mais 
le  tour  moins  une  partie  n'cft  pas  le 
touti  tant  que  ce  rapport  fubGfte,  il 
n'y  a  donc  plus  de  tout,  mais  deux 
parties  inégales. 

Au  contraire  quand  tout  le  peuple 
ftatue  fur  le  peuple ,  il  ne  conlîdere 
que  lui-même  j  ôi"  s'il  fe  forme  un 
rapport,  c'eft  de  l'objet  entier  fur  un 
point  de  vue  à  l'objet  entier  fous  un 
autre  j^int  de  vue;  fans  aucune  di- 
vilîon  du  tout.  Alors  l'objet  fur  le- 
quel on  ftatue  eft  général,  &  la  vo- 
lonté qui  ftatue  eft  auftî  générale. 
On  demande  s'il  y  a  quclqu'autre  cfpe-  • 
ce  d'iT^bc  qui  puifîe  porter  le  nom  de 
loi. 

Si  le  Souverain  ne  peut  parler  que 
par  les  loix,  Se  fi  la  loi  ne  peut  jamais 
avoir  qu'un  objet  général  6c  relatif 
également  à  tous  les  membres  de  l'E- 
tat 5  il  s'enfuit  que  le  Souverain  n'a 
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jamais  le  pouvoir  de  rien  ftatucr  fur 
un  objet  particulier)  &  comme  il  im- 
porte cependant  à  la  Gonfervation  de 
l'Etat,  qu'il  foit  aufîi  décidé  des  cho- 
ies particulières  ,  on  demande  com- 
ment cela  fe  peut  faire. 

Les  actes  du  Souverain  ne  peuvent 
être  que  des  a£les  de  volonté  généra- 
le, des  loix  :  il  faut  cnfuite  des  ^éles 
déterminans ,  des  aétcs  de  force  ou  de 
gouvernement  pour  l'exécution  de  ces 
înêmcs  loix  j  &  ceux-ci,  au  contrai- 
re, ne  peuvent  avoir  que  des  objets 
particuliers.  Ainfi  l'aéte  p#r  Icque^l 
le  Souverain  ftatue  qu'on  élira  un  chef, 
fil  une  loi,  &  l'aéle  parlequcl  on  élit 
ce  chef  en  exécution  de  la  loi,  n'ell 
qu'un  a^e  de  gouvernement. 

Voici  donc  encore  un  rapport  Cms 
lequel  le  peuple  alTcmblé  peut  être 
confidéré  j  fçavoir,  comme  mngiilrar, 
,ou  exécuteur  de  la  loi  qu'il  a  portée 
comme  Souverain. 

Eft-il  poffible  que  le  peuple  fe  dé- 
pouille de  fon  droit  de  fouveraineté 
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pour  en  revêtir  un  homme  ou  plu- 
fieiirs?  car  l'acle  d'éledion  n'étant  pas 
une  loi ,  6c  dans  cet  ade  le  peuple  n'é- 
tant pas  fouverain  lui-même  ,  on  ne 
voit  point  comment  alors  il  peuc 
transférer  un  droit  qu'il  n'a  pas. 

L'c/Tcnce  de  la  fouveraineté  confî- 
flant  dans  la  volonté  générale ,  on  ne 
voit  point  non  plus  comment  on  peuc 
s'aflurcr  qu'une  volonté  particulière 
fera  toujours  d'accord  avec  cette  vo- 
lonté générale.  On  doit  bien  plutôt 
prcfumer  qu'elle  y  fera  fouvent  con- 
traire î  car  l'intérêt  privé  tend  tou- 
jours aux  préférences,  6c  l'intérêt  pu- 
blic à  l'égalité  >  Se  quand  cet  accord 
feroit  poflîble,  il  fuffiroic  qu'il  ne  fût 
pas  néceflaire  &  indesruélible,  pour 
que  le  droit  fouverain  n'en  pût  ré- 
fulter. 

On  demande  {î,  fans  violer  le  paétc 
focial,  les  chefs  du  peuple,  fous  quel- 
que iiom  qu'ils  foient  élus,  peuvent 
jamais  être  autre  chofe  que  les  offi- 
ciers du  peuple ,  auxquels  il  ordon- 
H  i 
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ne  de  f^irc  exécuter  les  loix.  Si  cç$ 
chefs  ne  lui  doivent  pas  compte  de 
leur  adminillration  ,  ôc  ne  font  pas 
fournis  eux-mêmes  aux  loix  qu'ils  font 
chargés  de  faire  obferver. 

Si  le  peuple  peut  aliéner  fon  droit 
fuprême  ,  peut- il  le  confier  pour  un 
tems?  s'il  ne  peut  fe  donner  un  maî- 
tre, peut-il  fe  donner  des  repréfen* 
tans  P 

Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  fou- 
vcrain  ni  repréfentans,  comment  peut- 
il  porter  ks  loix  lui-même  ?  doit- il 
avoir  beaucoup  de  loix  ,  doit-il  les 
changer,  ell-il  aifé  qu'un  grand  peu- 
ple foit  fon  propre  Icgiflatcur  ? 

Il  fuit  de  ces  confidcrations  qu'il 
y  a  dans  un  Etat  un  Corps  intermé- 
diaire entre  les  fujcts  6c  le  fouverain  ; 
&  ce  corps  intermédiaire,  formé  d'un 
ou  de  pluiîeurs  membres ,  eft  charge 
-dcTadminiflration  publique,  de  l'exé- 
cution des  loix ,  &  du  maintien  de  Isi 
liberté  civile  &  politique. 

Les  membres-  de.  ce  corps  s'appel- 
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lent  Ma^ijlrats  ou  Roîs^  c'eft-à-dire, 
Gouverneurs  :  le  corps  entier  ,  conli- 
déré  par  les  hommes  qui  le  compo- 
fent ,  s'appelle  Prince  ;  &  confidérç 
par  Ton  aélion,  il  s'appelle  Gouverne' 
ment. 

Si  plus  le  peuple  eft  nombreux, 
moins  les  mœurs  Te  rapportent  aux 
loix  î  par  une  analogie  aflez  éviden-. 
te,  ne  peut-on  pas  dire  aufîi  que  plus 
les  magiftrats  font  nombreux,  plus  le 
gouvernement  cft  foiblc? 

On  diilingue  dans  la  perfonnc  de 
chaque  magillrat  trois  volontés  cfTcn- 
tiellement  différentes.  Premièrement 
la  volonté  propre  de  l'individu,  qui 
ne  tend  qu'à  fon  avantage  particu- 
lier :  fecondement  la  volonté  com- 
mune des  magiftrats ,  qui  fe  rapporte 
uniquement  au  profit  du  Prince;  vo- 
lonté qu'on  peut  appellcr  volonté  de 
corps,  laquelle  eft  générale  par  rap- 
port au  gouvernement  ,  6c  particu- 
lière par  rapport  à  l'Etat  dont  le  gou- 
vernement fait  partie  :  en  troifiemc 
H  3 
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lieu,  la  volonté  du  peuple  ou-  la  vo- 
lonté fouverainc  ,  laquelle  ell  géné- 
rale 5  tant  par  rapport  à  l'Etat  confidé- 
jé  comme  le  tout,  que  par  rapport  au 
gouvernement  confidéré  comme  par- 
tie du  tout.  Dans  une  légiflation  par- 
faite, la  volonrc  particulière  6c  indi- 
viduelle doit  être  prefque  nulle  ,  la 
volonté  de  corps  propre  au  gouverne- 
ment irès-fubordonnée,  ôc  par  confé- 
quent  la  volonté  générale  ôc  fouve- 
rainc efl:  la  régie  de  toutes  les  autres. 
Au  contraire  félon  l'ordre  naturel,  ces 
différentes  volontés  deviennent  plus 
actives  à  mefure  qu'elles  fe  concen- 
trent ;  la  volonté  générale  efl:  tou- 
jours la  plus  foible  ,  la  volonté  de 
corps  a  le  fécond  rang,  &  la  volonté 
particulière  efl:  préférée  à  tout.  En 
forte  ()ue  chacun  efl:  premièrement 
foi- même,  &:  puis  magillrat,  &  pui* 
citoj^en.  Gradation  direétcmcnt  op- 
pofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  focial. 
De  ce  que  le  gouvernement  fe  re^ 
Hche  à  mefure  c]ue  les   magilîrats  fe 
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multiplient,  6c  que  ,  plus  le  peuple 
6(1  nombreux ,  plus  la  force  répri- 
mante du  gouvernement  doit  augmen- 
ter, on  conclut  que  le  rapport  des  ma- 
giflrats  au  gouvernement  doit  être  in- 
verfe  de  celui  des  fujets  au  fouverair  : 
c'efl-à-dire,  que  pjus  l'Etat  s'agran- 
dit, plus  le  gouvernement  doit  fe  res- 
ferrer,  tellement  que  le  nombre  des 
chefs  diminue  en  raifon  de  l'augmen- 
tation du  peuple. 

Pour  fixer  enfuite  cette  diverfiré 
de  formes  fous  des  dénominations  plus 
précifcs  ,  on  remarque  en  premier 
lieu  que  le  fouverain  peut  commet- 
tre le  dépôt  *du  gouvernement  à  tout 
le  peuple  ou  à  la  plus  grande  partie 
du  peuple,  enforte  qu'il  y  ait  plus  de 
citoyens  magiflrats  que  de  citoyens 
fîmples  particuliers.  On  donne  le  nom 
de  Démocratie  à  cette  forme  de  gou- 
vernement. 

Ou  bien  il  peut  refTerrcr  le  gou- 
vernement entre  les  mains  d'un  moin- 
dre nombre  ,  enforte  qu'il  y  ait  plus 
H  4 


I7<5      VOYAGE    DE 
de  fimplcs  citoyens  que  de  magiftrats; 
&  cette  forme  porte  le  nom  àCJriJlû' 
cratie. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gou- 
vernement entre  les  mains  d'un  ma- 
giftrat  unique.  Cjette  troifieme  forme 
eft  la  plus  commune  ,  6c  s'appelle 
Monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Toutes  cts  formes  ,  ou  du  moins 
les  deux  premières,  font  fufcepiiblcs 
de  plus  &  de  moins ,  &:  ont  même  une 
aflez  grande  latitude.  Car  la  Démocra^ 
tie  peut  embrafTer  tout  le  peuple,  ou 
fe  refiferrcr  jufqu'à  la  moitié.  L'^m- 
îocratie  à  fon  tour  peut,  de  la  moitié 
du  peuple,  fe  refTerrer  indéccrminé- 
mcnt  jufqu'aux  plus  petits  nombres. 
La  Royauté  même  admet  quelquefois 
un  partage,  foit  entre  le  père  &  le 
fils,  foit  entre  deux  frères,  foit  au» 
trcmcnt. 

Chacun  de  ces  gouvcrnemens  pou- 
vant à  certains  égards  fe  fubdivifer  en 
diverfes    parties  ,    l'une    adminiflrée 
d'une  certaine  manière,  2c  l'autre  d'u- 
•  ne 
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u&  autre ,  il  peut  réfultcr  de  ces  trois 
formes  combinées  une  multitude  de 
formes  mixtes  ,  dont  chacune  cil: 
multipliabic  par  toutes  les  formes 
fîmples. 

On  a  de  tout  tems  beaucoup  dis- 
puté fur  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement, fans  confidérer  que  cha- 
cune eft  meilleure  en  certains  cas,  èc 
la  pire  en  d'autres.  Pour  nous,  dit 
l'auteur,  fi  dans  les  différens  Etats  le 
nombre  des  màgiftrats  doit  ctrc  in- 
verfe  de  celui  des  citoyens ,  nous  con- 
cluons qu'en  général  le  gouvernement 
Démocratique  convient  au3{  petits  E- 
rats  ,  VJriJïocmtifue  aux  médiocres, 
^  le  MofiAvchique  aux  grands. 

Il  fcmble  que  s'agiflant  du  gouver- 
nement d'un  grand  Etat  ,  nous  de- 
vrions ,  en  conféque'nce  des  recher- 
ches de  cet  auteur,  propofer  au  peu- 
ple la  continuation  du  gouvernement 
monarchique,  6c  d'élire  un  Roi,  en 
lui  prcfcrivant  par  la  loi  de  l'élcétion 
la  réforme  de  tous  les  abus  cui  oppri» 
H  f 
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ment  la  nation.  Mais  pouvons-nous 
efpérer  d'affemblcr  tranquillement  la 
nation,  ou  affez  de  calme  Se  de  liber- 
té dans  fes  aflemblées  pour  qu'elle  Te 
porte  à  faire  une  loi  falutaire?  Et  (i 
nous  pouvons  la  fuppofcr  faite  cette 
loi,  le  bon  fens  nous  permet-il  d'en- 
trevoir aucun  moyen  qui  puifle  en 
aflurer  l'exécution  ?  J'admire  l'idée  du 
Contra^î  Social;  mais  je  n'y  vois  qu'u- 
se fimple  fiétion.  Dans  le  fait,  peut- 
on  ramener  le  peuple  à  l'idée  de  ce 
contraét?  Le  lui  faire  envifagcr  com- 
me exjftant ,  ou  le  porter  à  le  former 
êc  à  agir  en  conféquence?  Je  revien- 
drai fur  le  fyftcme  de  Société  fuppo- 
fée  formée  fur  un  Pa6te  Social.  Mais 
je  dois  fixer  encore  votre  attention 
fur  des  réflexions  de  l'auteur,  où  je 
crois  voir  qu'il  a  lui-même  peu  de 
confiance  dans  l'idée  du  contraét  fo- 
eial,  pour  en  faire  la  bafe  d'un  gou- 
vernement tel  que  fon  amour  pour 
l'humanité  le  lui  fait  defirer,  c'eft-à- 
dire  ,  d'un  gouvernement   qui   aflu- 
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re    le   bonheur    d'une   nation. 

Après  avoir  ainfi  confidéré,  dit-il, 
chaque  efpece  de    Société   civile   en 
elle-même,  nous  les  comparerons  pour 
obfcrver    leurs    divers   rapports  :    les 
unes  grandes,  les  autres  petites j  les 
unes  fortes,  les  autres  foiblesj  s'atta- 
quant,  s'offenfant,  s'entre-détruifant, 
6c,dans  cette  a<5tion  ce  réaftion  con- 
tinuelle ,  faifant  plus  de  miférables, 
£c  courant  la  vie  à  plus  d'hommes, 
que  s'ils  avoicnt  tous  gardé  leur  pre- 
mière liberté.     Nous  examinerons  (î 
Ton  n'en  a  pas  fait  trop  ,  ou  trop  peu , 
dans  l'inftitution  focialcj  il  les  indivi- 
dus fournis  aux  loix  Se  aux  hommes, 
tandis  (]ue  les  fociéccs  gardent  entre 
elles  l'ind'cpendance  de  la  nature,  ne 
relient   pas     cxpofés    aux    maux   des 
deux  états,  uns  en  avoir  les  avanta- 
ges 5    &  s'il   ne   vaudroit  pa#  mieux 
qu'il  n'y  eût  point   de  fociété  civil» 
au  monde,  que  d'y  en  avoir  pluficur.s? 
N'eft-ce  pas  cet  état  mixte  qui  parti- 
cipe à  tous  les  deux  &  n'alTurc  ni  l'ufa 
H  é 
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ni  l'autre?  n'eft-ce  pas  cette  affbcia- 
tion  partielle  8c  imparfaite  qui  pro- 
duit la  tyrannie  6c  la  guerre  ?  &  la 
tyrannie  &  la  guerre  ne  font-elles  pas 
les  plus  grands  fléaux  de  l'humanité? 

Je  vais  m'expliquer  à  préfent  fur 
toutes  ces  idées  avec  la  liberté  d'un 
citoyen  qui  defire  fincerement  le  bon- 
heur de  fa  patrie,  &  qui  cherche  les 
moyens  d'établir  2c  d'aiîurer  fa  pros- 
périté. 

Qi^iand  on  parle  éc  la  fociété  en  gé- 
néral ,  on  ne  peut  concevoir  l'idée  de 
fon  exiftencc  fans  celle  d'un  gouver- 
nement }  6c  l'on  a  raifon.  Car  une 
fociété  ne  pourroit  cxifter,  fi  elle  n'é- 
toit  pas  gouvernée  de  quelque  maniè- 
re que  ce  foit.  Mais  fuppofcr  qu'il  y 
ait  aucune  fociété  qui  fe  foit  formée 
par  un  contraét  6c  qu'elle  fe  foit  don- 
né cnf^ite  de  ce  contraét  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  a  voulu  ;  c'eft 
fuppofer  des  faits  que  la  nature  dé- 
truit. Obfervons  la  nature  6c  fa  mar- 
che ,  ôc    nous   ne   verrons   point   de 
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côntract  focial,  ni   d'autres  loix  que 
lesficnnes,  ni  d'autre  gouvernement. 
Ne  mettons  point  en  quelUon,  com- 
me on  a  fait  tant  de  fois,  fl  l'homme 
efl;  né  libre  ou  cfckve  ?  Qui  cft-cc 
qui  a  pu  ignorer  que  l'efclavage  elt 
l'ouvrage  de  l'homme  ,  &  non  celui 
de  la  nature  ?  L'efclavage  n'a  eu  d'o- 
rigine 6c  de  fondement  que  la  loi  dic- 
tée par  la  paiïion  du  plus  fort ,  qui  a 
violé  la  loi  de  la  nature.    Le  premier 
qui  a  fait  un  efclave  ,  ne  s'ell  point 
vu  dans  fon  fjmblable  ,  il  s'eft  oublié 
lui-même  :  il  ^'efi:  lui-même  avili  & 
dégradé  m  violant  la  loi  de  la  nature, 
dont  que'qu  *  paillon  violente  lui  afiiit 
oublier  l'empire,  ou  ne  lui  a  plus  per- 
mis d'entendre  fa  voix. 

C^eft  ainfî  que  chez  les  Mirabou- 
lansjqu'on  a  regardés  comme  une  na- 
tion fauvage,  parcequ'ils  n'ont  aucu- 
ne forme  de  gouvernement  ,  qu'ils 
vivent  contens  des  produélions  de  leur 
pays,  Se  ne  recherchent  de  commu- 
niquer avec  aucune  aune  nation,  on  a 

a? 
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oublié  l'empire  de   la  loi  naturelle  à 
l'égard   des   Neuftriens  qu'ils  virent 
arriver  chez  eux  .en  force  &  à  main 
armée.    La  néceffité  d'une  défenfe  lé- 
gitime fit  taire  l'amour  de  l'humanité. 
Les    Neuftriens    plus   foibles    furent 
efclaves.     Les  Neuftriens  étoient  une 
nation'  déjà    corrompue.     Celle    des 
Occafes  s'étant  préfentée  enfuite  avec 
douceur   &  fms  méfiance  ,  ne   caufa 
point   d^allarme.     Elle  en  fut  reçue 
avec   amitié.      Lorfque   des   hommes 
ne  connoiflant  encore  rcfpeélivement 
.d*autres  loix  que  celle  de  la  nature , 
fe  font  approchés  fans  fe  connoître  , 
&  fans  fe  faire  craindre  comme  enne- 
mis par   des  apparences  de  violence 
ou   faute   de  s'entendre ,   ils  fe   font 
unis.  Livrés  de  part  £c  d'autre   ù  la 
loi  naturelle ,  ils  ont  trouvé  de  la  dou- 
ceur à  vivre  enfemble.     La  nature  a 
formé  leur  fociéré,  &  l'a  entretenue 
jufques  à  ce  qu'un  étranger  qui  avoit 
oublié  cette   loi  ,   cil  venu   troubler 
leur  union.    Si  quelques-unes  de  ces 


ROBERTSON.     185 

fociétés  le  font  donné  un  ou  plufieurî 
chefs ,  la  néceffité  de  fe  défendre  con- 
tre des  ennemis,  les  y  a  forcées:  ôc 
cette  élection  qui  n'a  eu  d'autre  ob- 
jet que  Tordre  de  la  défenfe  de  foi- 
même,  n'a  point  été  l'ouvrage  de  la 
nature  ,  mais  celui  de  ces  hommes 
ennemis  de  la  nation  paifible,  qui  en 
avoient  déjà  oublié  la  loi. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  ces 
chefs  ont  été  renouvelles  enfuite,  ont 
abufé  de  leur  autorité,  ont  fait  des 
loix,  ont  gouverné  fous  une  infinité 
de  dénominations  ou  de  formes  diffé- 
rentes ,  des  nations  qui  auparavant 
étoient  gouvernées  par  la  loi  naturel- 
le 5  qu'ils  leur  ont  fait  oublier  par 
des  loix  arbitraires. 

Suppofons  le  monde  divifé  en  diffé- 
rentes nations  ou  en  différentes  focié- 
tés, toutes  gouvernées  également  pas 
la  loi  de  la  nature,  ainfi  que  cela  a 
du  être  ,  puisqu'en  fortant  des  mains 
de  la  nature  les  homoies  n'en  avoient 
çoinc    d'autres.     Une   feule  nation, 
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forcic  de  cet  état  paifible  pur  la  craitT 
te  des  lignes  d'amitié  d'une  nation 
voifine  dont  elle  n'entendoit  pas  la 
langue  ,  qu'elle  a  pris  pour  des  mena- 
ces i  a  fuffi  pour  faire  fortir  fuccciîi- 
vement  toutes  les  autres  de  leur  état 
naturel ,  &  pour  les  tranfporter  tou- 
tes dans  un  état  de  contrainte,  dans 
un  état  forcé,  dans  un  état  de  guer- 
re. De-là  la  néceiîîié  de  l'élection  des 
chefs,  ôc  de  toutes  les  loix  qui  fe  font 
toujours  multipliées  de  plus  en  plus 
à  mefure  qu'on  s'eft  plus  éloigne  de 
cet  état  primitif,  c'eft-à-dire,  à  me- 
fure qu'on  efl  tombé  dans  un  plus 
profond  oubli  de  la  loi  de  la  nature. 
Ainfi  qu'on  choilîfTe  un  nombre  don- 
né d'hommes  ou  de  familles  que  leur 
penchant  naturel  réunit  pour  vivre 
enfemble,  il  efl  évident  que  la  feule 
force  de  la  nature  forme  leur  fociété, 
qu'elle  en  eft  l'unique  loi,  que  c'eil- 
là  leur  contraét  focial.  En  imaginer 
un  autre,  c'eft  imaginer  une  machine 
égale  à  toutes  hs  autres  loix  auxqucî» 
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les  on  veut  donner  pour  bafe  un  con- 
trnâ:  fadice.  Vous  ferez  encore  plus 
fenfibles  à  cette  vérité,  fî  vous  faites 
attention  que  les  meilleures  loix  de 
nos  plus  grands  légiflateurs,  font  cel- 
les qui  ne  font  que  répéter  pour  les 
cas  pour  lesquels  on  les  a  faites,  exac- 
tement tout  ce  que  la  loi  naturelle  a 
prefcrit  >  6c  que  tous  les  efforts  de 
,  l'efprit  de  légiOation  fe  font  portés  à 
appuyer  la  loi  arbitraire  fur  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle.  Si  nous 
avons  quelques  loix  refpedlables  par- 
mi les  loix  faétices,  ce  font  celles  qui 
portent  ce  caraétcre ,  c'eft-à-dire , 
dans  lesquelles  l'équité  naturelle  eft 
le  plus  fenfible. 

Les  premières  fociétés  ctoient  for* 
mées  par  le  penchant  naturel  à  l'hom- 
me pour  la  fociétc.  Elles  ctoient  peu- 
ples fans  aucun  contraét,  êc  fans  d'au- 
tre loi  que  la  loi  naturelle  qui  lesgou- 
vernoit.  Les  chefs  qu'elles  fe  donnè- 
rent 5  n'eurent  point  d'abord  d'autre 
loi  à  fuivre  j  5c  celles  qu'ils  ont  faite* 
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cnfuite  ne  furent  que  des  loix  forcée* 
par  les  circonftances  d'un  gouverne- 
ment f^dice,  &  du  concours  des  in- 
térêts perfonnels. 

Si  vous  parcourez  avec  un  peu  d'at- 
tention les  Republiques  anciennes, 
vous  diftinguerez  dans  le  principe  de 
leur  conftitution  la  loi  naturelle,  qui 
avoit  fervi  de  point  d'apui  à  leurs  fon- 
dateurs &  fait  des  hommes  libres  j  & 
des  loix  arbitraires  qui  leur  donnoient 
àes  efclaves  j  vous  y  verrez  un  mélan^ 
ge  continuel  de  ces  deux  fortes  de 
loix,  la  première  enfin  oubliée  &  ces 
Républiques  toujours  troublée»,  tou- 
jours agitées  ,  6c  à  la  fin  fucceffive- 
ment  détruites  par  l'effet  des  derniè- 
res. L'intérêt  pcrfonnel  des  fonda- 
teurs les  éleva,  &  cet  intérêt  perfon- 
nel  ne  marchoit  qu'à  l'aide  des  loix 
faétices.  Arrêtons- nous  à  la  plus  mo- 
derne des  Républiques  que  nous  con- 
noillons.  Elle  fut  fondée  par  un  Prin- 
ce qui  profita  de  l'idée  de  liberté  que 
la  tyrannie  d'un  Roi  avoic  fait  naître 
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chez  fes  fu-jets  :  ce  Prince  ne  pouvant 
fe  faire  Roi  ,  fe  lit  Républicain ,  & 
ie  donna   tout  ce   que   fon   ambition 
pouvoit  obtenir  à  la  tête  d'un  Etat 
Républicain.     Il  falloir  bien  s'y  bor- 
ner, puifque  la  liberté  étoit  dans  [es 
mains    l'unique    moyen    de    s'élever, 
C'eft-là    à-peu-prcs    l'hiftoire    de   la 
naiflance  de  toutes  les  Républiques  6c 
de  leurs  fondateurs.     L'idée  de  la  li- 
berté a  toujours  ramené  les  premiers 
Républicains  à  une  {implicite,  aune 
pureté  de  mœurs  ,  à  une  générofité 
&  à   un  désintéreflement ,    qui   font 
l'ouvrage  de  la  loi  naturelle,  prefque 
la  feule  connue  dans  les  Républiques 
au  moment  de  leur  naiffance ,  6c  que 
les  loix  faélices  que  produifenc  bien- 
tôt les  intéiêts  perfonnels,  éteignent 
cnfuite  en  peu  de  lems.    Dans  le  pre- 
mier ôc  le  bel  âge  de  cette  Républi- 
que moderne,  on  ignoroit  à  quoi  pou* 
voit  fervir  l'ufage  des  ferrures ,   rien 
n'y  fermoit  à  clef  chez  aucun  citoyen. 
Aucune  conteltation,  aucun  différend 
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n'y  troubloit  le  repos  des  familles  5 
parcequ'il  n'y  avoic  aucune  loi  que 
celle  de  la  nature,  pour  les  décider, 
&  que  le  cœur  de  chaque  citoyen 
étoit  le  feul  juge  qui  tenoit  la  main  à 
l'exécution  de  cette  loi.  On  y  a  mul- 
tiplié les  loix  &  les  intérêts  perfon- 
nels,  &  cette  République  n'eft  plus 
reconnoifTablc. 

Nous  entendons  citer  tous  les  jours 
la  loi  naturelle  j  car  malgré  la  corrup- 
tion qui  régne dansnos  mœurs,  il  fem- 
ble  qu'on  la  refpeéte  encore,  mais  on 
n'en  connoît  que  le  nom.  Peu  de 
gens  connoiflent  toute  l'énergie  de 
fon  expreiTion  ,  &  toute  la  force  de 
fon  autorité.  C'eft  fur  quoi  il  eft  né- 
ceflaire  que  nous  fixions  de  nouveau 
notre  attention.  Ecouton«  encore  fur 
ce  fujct  l'auteur  du  Contrat  Social. 

Le  premier  de  tous  les  foins ,  dit-il , 
cft  celui  de  foi-même  ;  cependant 
combien.de  fois  la  voix  intérieure 
nous  dit  qu'en  faifant  notre  bien  aux 
dépens   d'autrui  ,  nous   faifons  mal? 
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Nous  croyons  fuivre  rimpulfion  de  la 
nature,  6c nous  lui  refilions:  en  écou- 
tant ce  qu*ellc  dit  à  nos  fens,  nous 
•  méprifons  ce  qu'elle  dit  à  nos  cœurs i 
l'être  actif  obéit  ,  l'être  paffif  com« 
mande.  La  confcîence  efl  la  voix  de 
i'ame  ,  les  paffions  font  la  voix  du 
corps.  Efl-il  étonnant  que  fouvcnî 
ces  deux  langages  fe  contredifent ,  & 
alors  lequel  faut-il  écouter?  trop  fou- 
vent  la  raifon  nous  trompant,  nous 
n'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  la 
récufer  j  mais  la  confcicnce  ne  trom- 
pe jamais ,  elle  eft  le  vrai  guide  de 
l'homme  ;  elle  eft  à  l'amc  ce  que 
l'inftinâ:  cil  au  corps;  qui  la  fuit, 
obéit  à  la  nature ,  &  ne  craint  point 
de  s'égarer. 

Ce  fi:  fans  doute  relativement,  à  l'é- 
tat aébuel  où  nous  fommes  que  l'au- 
teur a  parlé  de  la  loi  de  la  nature 
avec  cette  diftinétion  ,  &  non  relati- 
vement à  l'état  où  nous  avons  été,  & 
auquel  je  defire  que  nous  puiiîions 
revenir.    Il  n'a  point  confîdéré  la  loi 
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de  la  nature  lorfque  l'homme  ne  con- 
noifloit  d'autre  loi  ,  d'autre  gouver- 
nement ,  que  ion  empire.  Jl  prend 
l'homme  dans  refclavage  de  l'intérêt. 
Je  confidere  au  contraire  l'homme 
libre  :  5c  dans  cet  état  je  ne  diftin- 
gue  point  la  voix  de  Tame  de  la 
voix  du  corps,  &  la  nature  ne  parle 
point  à  l'homme  deux  langages  qui 
ie  contredirent.  La  railon  ne  le  trom- 
pe point.  Il  cil  certain  que  le  pre- 
mier de  tous  les  foins  c(l  celui  de  foi- 
même  i  mais  c'eft  prccifcment  par  le 
foin  de  foi-même ,  pour  fon  propre 
bien  ,  que  l'homme  ne  fera  jamais  {on 
bien  aux  dépens  d'autrui.  Dès  qu'il 
n'exi liera  aucun  intérêt  dans  la  focié- 
té  qui  l'aveugle  fur  ce  qui  conftitue 
fon  véritable  intérêt ,  fur  celui  de  fa 
confervation  6c  de  fon  bien-être  ,  il 
verra  qu'il  fe  feroit  du  mal  à  lui-mê- 
me ,  en  faifanc  fon  bien  aux  dcpeng 
d'autrui.  La  confervation  de  fon  fem- 
blable  6c  de  la  fociété  efl:  identifiée 
avec  lafienne ,  ôc  lui  fait  rechercher 
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le  bien  d'autrui  comme  le  ûen  pro- 
pre. Tel  ell  l'empire  de  la  loi  natu- 
relle. Il  lie  tous  les  hommes  par  l'in- 
térêt de  leur  confervation  &  de  leur 
bien-être  5  intérêt  qui  fera  le  (eulfea* 
iîble,&qui  aiTurera  toujours  l'exaétc 
obfervation  de  la  loi  dans  toute  fo- 
ciété  qu'on  n'aura  pas  divifée  par  des 
intérêts  fa6bices  ,  6c  qui  ne' fera  gou- 
vernée que  par  cette  loi.  L'homme 
cfl.  forti  bon  des  mains  de  la  nature, 
&  la  nature  a  gravé  dans  fon  cœur  la 
loi  qui  le  confervera  bon  ,  tant  qu'il 
ne  fera  pas  tranfporté  fous  l'empire 
d'autres  inftitutions  qui  la  lui  feront 
oublier  ,  ou  l'empêcheront  d'enten- 
dre fa  voix.  Jettcz  un  coup  d'œil  fur 
ce  jeune  homme  que  nos  inllitutions 
n'ont  pas  encore  corrompu  ,  qui  les 
ignore  parcequ'il  a  été  élevé  dans  la 
retraite  par  des  mains  fages.  Vous 
voyez  la  candeur,  la  vérité,  la  droi- 
ture peintes  fur  fa  phyfionomie  &  dans 
fon  maintien  ,  qui  eft  l'image  de  fon 
amc  innocente.   Propofez-lui  fon  bien 
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aux  dépens  du  bien  d'nutrui,  la  natu- 
re vous  a  déjà  fait  f-i  réponfc,  avant 
que  fa  bouche  la  prononce. 

Ne  reviendra-t-on  jamais  de  la  va- 
nité des  opinions  humaines  ,  qui  en 
voulant  établir  la  vertu  par  la  ruii'on 
feule,  ne  peuvent  lui  donner  une  ba- 
fe  folidc  ?  Rejcttons  loin  de  nous  ces 
fyftémes  inventés  par  l'orgueil  ,  qui 
après  avoir  défini  la  vertu  l'amour  de 
Tordre,  nous  tranfportent,  pour  ex- 
pliquer cet  ordre,  dans  une  mer  d'i« 
dées  oij  l'efprit  fe  perd,  6c  où  l'ame 
oublie  entièrement  fa  fenfibilité  na- 
turelle. Je  fens  qu'il  y  a  un  ordre  mo- 
ral. Ne  me  faites  pas  oublier  ce  fen- 
timent  par  des  explications ,  par  des 
diitinélions  fins  nombre.  Je  fens  que 
je  fuis  dans  cet  ordre  ,  tous  les  de- 
voirs de  la  loi  naturelle  font  tracés 
dans  mon  cœur  en  caraéleres  ineffaça- 
bles. J'écoute  fa  voix,  je  lui  obéis 
&  je  fuis  dans  la  route  de  la  fageffc. 

Telle  eft  la  loi  primitive  à  laquel- 
le nous  devons  ramener  notre  nation 

pour 
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pour  la  rendre  heureufe.  C*eft-là  fon 
ancien  gouvernement.  La  nature  ne 
lui  en  infpira  point  d'autre.  Ses 
mœurs  étoient  fîmples  6c  pures  :  cel- 
les du  peuple  le  font  encore,  &  l'ob- 
fervation  de  cette  loi  réformera  les 
mœurs  des  riches.  L'ctahlifTement , 
ou  pour  parler  plus  exa6lemcnt,  le 
récabliflement  d'un  gouvernement  fi 
fimple  ,  n'exige  que  des  moyens  (im- 
pies*, avec  lefquels  nous  irons  au-de- 
vant de  l'ambition  &  de  la  violence. 
Une  prompte  expédition  dans  l'ufagc 
de  ces  moyens  retiendra  dans  les  pre- 
miers momens  toutes  les  paffions  dans 
le  filence  j  &  bientôt  elles  n'oferont 
fe  montrer. 

Auftralicns  !  c'eft  à  vous  à  vous 
donner  un  ou  plufieurs  chefs  pour 
vous  gouverner ,  ou  de  renoncer  au 
gouvernement  des  hommes  ,  &  de 
n'en  reeonnoître  point  d'autre  que  ce- 
lui de  la  loi  naturelle.  Vos  cœurs 
font  les  livres  dans  lefquels  cette  loi 
cft  gravée.  Si  vous  en  ordonnez 
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l'cx-ride  obiervation  ,  nous  fommcf 
tous  égaux  ,  tous  les  biens  fon;  en 
commun}  il  doit  s*cn  faire  un  partage 
égal,  toutes  les  dettes  lont  abolies, 
ainfi  que  les  inipots;  tous  les  tribu- 
naux de  jullice  font  fupprimcs,  par- 
cequc  nous  n*avons  plus  befoin  de  fai- 
re du  rnal  à  perfonne  ,  ni  de  crainte 
d'en  recevoir-,  parccque  l'obfervation 
de  la  loi  prévient  toute  idée  Je  con- 
te flat  ion ,  &  détruit  tout  intérêt' qui 
pourroit  en  faire  naître.  Vous  pou- 
vez confier  aux  citoyens  du  premier 
ord'i'e  la  défenfe  de  la  nation  contre 
les  entreprifes  des  nations  voifines , 
pendant  que  le  fccor.d  orcre  s'occupe 
de  la  culture  des  terres  5c  de  l'indus- 
trie. C'ell»!à  la  fcule  diftinélion  que 
la  nation  doit  reconntiître  entre  les 
deux  ordres  des  c  toyens. 

Ne  doutez  pas  que  cette  loi  ne  foit 
promptemcnt  foutcrite  par  tout  le 
peupl'*;  &  dèsrlors  aucun  intérêt  ncâ 
capable  de  le  dillraire  de  l'idée  de  fon 
bonheur,  ai  par-confcquçnt  de  l'ca- 
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gt^ger  à  fournir  des  armes  a  un  ambi- 
tieux pour  fubjuguer  la  nation. 

Qiiand  on  a  traité  d'ade  illégitime 
l'aholition  des  dettes,  on  n'a  pas  afTez 
refléchi  furie  pouvoir  du  peuple  fou- 
verain.  Car  en  difanc  qu'il  peut  s'em- 
parer légitimement  du  bien  de  tous, 
on  ne  devoit  pas  en  excepter  les  cré- 
ances des  particuliers  qui  font  partie 
du  bien  de  tous.  La  feule  abolition 
des  dettes  fcroit  un  aâre  illégitime,  fî 
l'on  n'obfcrvoit  pas  d'ailleurs  la  loi  de 
la  nature  dans  toute  la  plénitude  de 
fon  empire;  &  en  la  fuivant ,rexiften- 
ce  des  dettes  feroit  contraire  à  la  loi, 
en  ce  qu'il  réfulteroit  une  inégalité 
incompatible  avec  l'obfervation  de  la 
loi. 

La  propofîtion  fut  dans  l'indant 
foufcrite  par  les  douze  Reltaurateurs, 
&  il  en  fut  envoyé  fur  le  champ  des 
doubles  à  toutes  les  villes  &  à  tous  les 
villages  de  l'Empire  pour  être  préfen- 
tés  à  tous  les  chefs  de  famille.  Tous 
ces  doubles  revinrent  foulcrits  en  peu 
1  z 
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de  jours,  6c  tous  portoient  que  les 
vénérables  Reftaurateurs  étoient  priés 
d'ordonner  &  de  prendre  toutes  les 
mefurcs  qu'ils  jugeroient  néceiîaires 
pour  aflurer  l'exaéte  obfervation  de  la 
loi.  Le  peuple  également  frappé  du 
bonheur  que  lui  préfentoit  l'obferva- 
tion  de  la  loi  j  6c  de  la  vertu ,  du  dés- 
intéreflcment  des  Reftaurateurs ,  qui 
prcféroicnt  la  félicité  de  la  nation  à 
l'ambition  de  la  gouverner,  à  laquelle 
ils  pouvoient  tous  prétendre,  fe  livra 
à  lajoyela  plus  vive,  6c  à  des  fêtes 
qu*il  fc  donna  lui-même  ,  auxquelles 
i'artiÊce  n'eut  point  de  part.  Cette 
joyc  univcrfelle  du  peuple  rendit  en- 
core plus  refpe(5tablc  l'autorité  des 
Reftaurateurs ,  6c  prévint  toute  idée 
de  contradiétion. 

Les  feuls  tribunaux  de  la  jufticc 
vinrent  les  trouver  avec  des  repréfcn- 
tations.  La  réponfe  fut  auflî  fimple, 
que  prompte.  Vous  étiez  ,  leur  dit- 
on,  féparés  du  peuple  par  votre  étatj 
aujourd'hui    votre    état   ne   fubfille 
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plusi  rentrez  dans  les  ordres  du  peu- 
ple; 6c  fi  vous  vous  préfentez  enfuite 
avec  la  pluralité  des  voix ,  nous  vous 
écouterons. 

On  fupprima  la  monnoye  fabriquée 
d'un  métal  rouge  fort  précieux  ,  uni- 
quement parcequ'il  étoit  fort  rare,  êc 
fort  méprifé  des  peuples  qui  faifoicnt 
du  commerce  avec  la  nation.  On  lui 
fubftitua  une  monnoye  d'or,  très-re- 
cherchée par  les  étrangers.  On  avolt 
des  mines  d'or  Se  d'argent  de  tous  cô- 
tés ,  toutes  à  fleur  de  terre  ,  d'une 
richefle  inépuifuble.  Tous  les  hnhi- 
tans  avoient  la  liberté  d'en  prendre  à 
leur  gré  pour  en  hirc  des  ufbencilcs 
8c  des  outils.  On  n'en  faifoit  pas 
d'autre  ufage,6ccet  ufage  fut  confer- 
vc.  On  fit  fabriquer,  une  fomme  de 
monnoye  d'or  proportionnée  aux  be- 
foins  de  la  nation,  dont  chaque  habi- 
tant demanda  celle  qu'il  jugea  lui  être 
néceflaire.  Le  peuple  s'ctoit  fi  bien 
rappelle  la  loi  naturelle,  qu'il  futob- 
fervé  que  perfonne  ne  demanda  rien 
I  î 
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au-delà  de  la  proportion  de  Tes  be- 
foins.  On  régla  le  montant  de  h  fora- 
me  qui  feroit  fabriquée  tons  les  ans, 
fur  laquelle  m  aiTii^na  aux  citoyens 
du  premier  ordre  celles  qu'ils  deman- 
deroient  tous  les  ans  pour  leur  tenir 
lieu  du  revenu  de  leurs  terres,  qu'ils 
abandonnèrent  aux  cultivateurs  dans 
le  partage  des  terres  qui  fut  fait  entre 
«ux.  On  afTigna  aulîî  urc  rente  à  vc 
feulement  à  tous  ces  gens  de  loi  qui 
avoient  perdu  l'ulaue  de  leurs  bris 
dans  re?iercice  de  leur  pénible  pro- 
feiîîon  i  &  leur  poilérité  fut  rendue 
à  la  culture  de  la  teire  ou  à  l'in- 
duflrie. 

On  établit  dans  chaque  ville  des 
ma^azins  du  fuperfla  des  denrées  des 
cultivateurs  &  des  produérinns  natu- 
relles,  &■  un  autre  magizin  des  den- 
iers &  des  marchandilcs  étrangères 
dont  la  nation  avoit  bcfoin,  où  cha- 
que citoyen  avoit  la  liberté  de  venir 
faire  fes  échanges.  On  forma  en  mê- 
me tems  diins  le  port  de  oier  où  arri- 
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voient  les  vailTeaux  des  nations  étran- 
gères, un  magazin  général  des  échaa- 
ees  que  la  nation  faiioit  avec  elles  , 
dont  la  balance  qu'on  fuldoit  aupara- 
va-it  avec  de  l'or  ou  de  l'argent:  ca 
barres,  ne  fut  plus  foldée  qu'en  mon- 
nnyc  d'or.  Cette  foldc  éLoit  fort  bor- 
née attendu  l'abondance  des  dcniéec 
de  la  nation  données  en  échange. 

Les  nations  étrangères  avoient  in- 
troduit dans  r^mpire  plus  de  cent 
différentes  fortes  de  liqueurs  fortes, 
dont  le  luxe  avoit  prodigieufcment 
étendu  l'ufage  ,  fur-tout  parmi  les 
gens  qui  fe  difoicnt  le  beau  monde. 
Comme  l'uf^ge  de  ces  liqueurs  arta- 
quoic  également  les  mœurs  &  la  fan- 
té,  on  en  défendit  l'entrée.  On  ne 
laifTade  liberté  aux  étrangers  que  pour 
une  quantité  de  vin  limitée  fuivanc 
î'eftimation  qui  fut  faite  de  celle  que 
chaque  famille  pouvoic  enconfommer 
fans  abus  6c  fans  fe  nuire. 

Or\  établit  dans  la  capita'l<*,  dans  le 
palais  àQi  Rois ,  un  dépôt  public  de 

14 
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livres  contenant  les  noms  de  tous  les 
citoyens  des  deux  ordres,  les  naiflan* 
ces,  les  mariages  6c  les  morts,  qu'on 
eut  foin  d'y  infcrire  fur  les  déclara- 
tions qui  y  étoient  envoyées  par  les 
familles.  On  y  infcrivit  auflî  les  adop- 
tions dont  Tufage  fut  jugé  néceflairc 
pour  entretenir  le  nombre  des  ci- 
toyens du  premier  ordre  chargés  de 
la  défenfe  de  la  patrie. 

Il  fut  arrête  que  chaque  citoyen  du 
premier  ordre  feroit  employé  à  fon 
tour  à  la  garde  des  magazins,  à  celle 
du  dépôt,  &  à  la  direction  de  la  mon- 
noye  ;  6c  qu'en  cas  de  guerre ,  l'armée 
compofée  des  citoyens  du  premier  or- 
dre, éliroit  fon  général. 

La  fuppreflion  de  la  monnoye  rou- 
ge, l'abolition  des  dettes  &  le  parta- 
ge des  terres  rcduifirent  les  financiers 
dans  la  même  fîtuation  que  les  gens 
de  loi.  Leur  poftérité  fut  rendue  de 
même  à  l'agriculture  6c  aux  arts  uti- 
les ,  £c  cette  clafîe  de  fujets  6c  leurs 
femmes  n'ofant  murmurer  en  pu- 
blic. 
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blic  ,   redevint  Tobre    5c    modefle. 

On  fit  raflcmbler  tous  les  livres 
exiftans  chez  la  nation,  tant  anciens 
que  modernes-  On  les  condamna  au 
£cu.  On  fit  brûler  plus  de  mille  vo- 
lumes de  loix ,  de  commentateurs  & 
de  discours  concernant  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  6c  des  finances,  re- 
cueils immenfes  de  loix  obfcures,  de 
raifonnemens  équivoques  où  Ton  pui- 
foit  également  des  armes  pour  défen- 
dre l'innocence  5c  pour  l'opprimer  i 
un  pareil  nombre  fur  les  fcienccs  abs- 
traites, fur  les  queftions  inintelligi- 
bles; tout  autant  fur  des  fujets  frivo- 
les ou  licentieux  qui  déshonoroienc 
l'efprit  humain;  un  grand  nombre  fur 
la  médecine  ,  fur  l'éloquence,  furies 
théâtres,  fur  la  poéfie,  6c  toute  la 
mufique  écrite  fur  des  paroles,  tous 
ouvrages  désavoués  par  le  bon  fens 
&  par  la  nature.  On  ne  corlfervs 
que  ceux  qui  contenoient  h  defcrip- 
tion  des  arts  utiles  ,  &  de  quelques 
arts  agréables  qui  pouvoient  ê-tre  exet* 
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ces  fans  blrfler  la  pureté  des  mœurs, 
tels  que  la  fculpture,  l'archirefture, 
la  gravure,  la  peinture  &  la  mufiquc 
inllrumcntale.  On  conferva  aufli  un 
très  petit  nombre  de  livres  fur  les 
mœurs  qui  parurent  diftés  par  la  ver- 
tu ,  par  la  figt  He  mêmej  6c  il  ne  fut 
pi  ;S  permis  d'imprimer  aucun  livre 
nouveau  fur  aucun  prétexte. 

Tes  réglemens  rendus  publics  reçu- 
rent un  applaudiflcmcnt  général  ôc 
donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  fêtes, 
La  reconnoiiïancc  fut  fi  vive  que  cha- 
«jue  citoyen  voulut  avoir  dans  la  plus 
belle  pii-cc  de  fa  maifon  les  portraits 
des  douzL'  Rcflauratturs.  Ils  furent 
obligés  ,  malgré  leur  modeftie  ôc  leur 
T<^pugnance  ,  de  fc  JaifTer  peindre. 
Tou'-es  les  villes  voulurent  avoir  aufîî 
leurs  (latues  dans  leurs  places  publi- 
ques. Mais  un  monument  plus  res- 
peélable  encore ,  auquel  deux  mille 
ans  n'onr  pu  donner  la  moindre  altéra- 
tion ,  ce  fur  le  premier  mouvement 
général  de  la  reconnoiffance  du  peu* 
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pie  qui  le  porta  à  former  lui-même 
la  ligne  qui  fépare  le  fécond  ordre  du 
premier  ,  en  fe  renfermant  pour  fes 
uftenciles  à  l'ufage  àc  l'argent ,  Sc 
en  renonçant  à  celui  des  étoffes  tou- 
tes de  foie  pour  fcs  meubles  6c  foa 
vêtement,  ainfi  qu'à  l'ufage  des  dia- 
mans  6c  des  rubis >  ouvrage  du  fenri- 
ment  d'autant  plus  précieux  qu'il  aver- 
tit fans  ccfTe  les  citoyens  du  premier 
ordre,  de  leur  égalité  avec  ceux  du 
fécond ,  en  les  rappcllant  à  l'origine 
de  cette  diftinction  i  en  forte  qu'il 
femble  que  cette  ligne  de  féparation 
n'eft  aperçue  6c  fenfible  ,  que  pour 
unir  encore  davantage  les  deux  or- 
dres. 

La  divifion  des  fortunes ,  la  fup- 
prclîion  des  tribunaux  de  jullice  6c  des 
finances  j  rendirent  routes  les  villes 
prcfque  défertcs.  Il  n'y  refla  que  \^s 
familles  des  citoyens  du  premier  ordre 
chargés  du  foin  6c  du  travail  qu'exi- 
geoient  les  dépôts  6c  la  dircélionde  Isi 
monnoyc,  avec  des  anifuns.  Bientôt 
1  é 
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les  citoyens  des  villes  livrés  à  la  vie 
champêtre  ,    à  Tagriculture  6c  à  l'a- 
mour de  leur  premier  état,  vivifièrent 
les  campagnes-,  6c  ranimèrent  le  zèle 
prefqu'éteint  de  l'infortuné  villageois. 
On  vit  le   peuple  le  multiplier  ,  les 
champs  fe  fertilifer,  la  terre  prendre 
une  nouvelle  parure,  la  multitude  ôc 
l'abondance    transformer  les   travaux 
en  fêtes ,  les  cris  de  joie  &  les  bénc- 
di6bions  s'élever  du  milieu  des  jeux 
autour  des  villages  6<.  des  métairies  j 
on  croyoit  voir  renaître  les  plus  heu- 
reux lîecles  de  l'humanité.    Tout  in- 
térêt perlbnnel  avoit  disparu.     Per- 
fonne  ne  voyoit  d'autre   intérêt  que 
celui  de  la  fociété.     Tout  autre  eût 
été  fans  réalité  &  fims  objet ,  on  ne 
pouvoit  en  concevoir  d'aucune  efpc- 
cc.     L'harmonie  régna  par-tout  î  non 
cette   harmonie  artificielle   qui  n'eft 
que  le  fruit  de  l'efprit  humain  j  mais 
l'harmonie  qui  eft  l'ouvrage  de  la  na- 
ture ,  6c  qu'il  n'appartient  qu'à  la  na- 
ture d'entretenir. 
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Les  riches,  débarralTés  de  leur  opu- 
lence ,  goûtèrent  enfin  les  délices  de 
la  vie  champêtre,  6c  le  bonheur  d'u- 
ne condition  toujours  parée  de  l'inno- 
cence :  bientôt  ils  s'abandonnèrent  à 
un  fommeil  que  les  inquétudes  ,  les 
foins  &  les  chagrins  n'interrompoient 
jamais i  ce  qui  rcduifit  les  médecins 
à  l'exercice  d'une  théorie  inutile. 

Cette  révolution  naturelle  n'avoit 
point  échappé  à  la  fage  prévoyance 
des  Reftaurateurs.  Mais  ce  n'étoit 
cependant  pas  le  feul  motif  qui  les 
avoit  portés  à  comprendre  dans  \z 
profcription  générale  des  livres,  tous 
les  traités  de  médecine. 

Parmi  le  grand  nombre  de  méde- 
cins que  notre  luxe  entretient ,  dirent 
les  Reftaurateurs  ,  très-peu  fçavent 
rla  médecine ,  6c  nous  pouvons  regar- 
der la  multitude  des  médecins  igno- 
rans  comme  un  des  grands  fléaux  qui 
affligent  l'humanité.  A  l'égard  des 
médecins  habiles  ,  fi  nous  obfervons 
-bien  la  nature,  nous  voyons  que  c'eû 
I  7 
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la  dépravation  de  nos  mœurs  qui  les 
rend  nécefTaircs.  Corrigeons  nos 
mœurs  ,  &  bientôt  ils  nous  feront 
inutiles,  de  même  que  leur  pharma- 
cie ,  qui  nous  préfcnte  une  fi  prodi- 
gieufc  qu:mtité  de  remèdes  ,  c'eft-à- 
dirc  ,  beaucoup  d*ennemis  de  l'huma- 
nité, ik  fort  peu  d'amis. 

Il  y  a  plus  ,  nous  devons  regarder 
les  médecins  comme  un    obllacle  au 
progrès  des  bonnes  mœurs.     Il  n'eil 
pas  douteux    que  la  fobriété   fortifie 
également  les  mœurs  &  le  tempéra- 
ment, en  même  tcms  qu'elle  prévient 
les  maladies.     Or  la  confiance  dans  le 
médecin  &  dans  les  remèdes,  ell  l'u- 
ne des  caufes ,  &  peut-être  }a  prin- 
cipale, qui  f^iit   négliger  la  fobriété. 
D'ailleurs  le   médecin  le   plus  habile 
n'exerce  qu'une  fcience  conjeélunile, 
^ui  a  peu  de  principes  certains,  qu'il 
n'exerce  avec  quelque  fuccès  qu'après 
une  longue    expérience ,    6c  une  ex- 
périence   raifonnée    aux   dépens  d'un 
grand  nombre  de  malades  3  £i  qui  enfin 
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n'ayant  pour  objet  que  d'aider  la  na- 
ture, la  contrarie  prelque  toujours. 
Concluons  donc  d'après  notre  propre 
expérience  que  la  vie  fobre  6c  tran- 
quille rend  hcureufement  inutile  une 
fcience  fi  équivoque  ,  &  ne  confui- 
tons  déformais  d'autre  médecin  que 
la  nature.  Elle  ne  nous  mdiquera  ja- 
mais de  remède  funefte  ;  elle  veille 
avec  trop  de  ioin  à  la  coniervation  de 
fes  ouvrages.  Ne  confervons  que  le 
chirurgien  dont  Tart  ne  s'exerce  qu'à 
rexiérieur  6c  fur  des  accidcn.s  vifibks 
&  connus. 

Tel  cfl:  aujourd'hui ,  me  dit  ici  le 
Seigneur  Taumclli  ,  le  feul  médecin 
en  effet  que  nous  ayons ,  que  nous 
confultons  &  qui  ne  nous  trompe  ja- 
mais dans  le  régime  qu'il  nous  pres- 
crit. Voilà  en  même  trms  les  rai- 
fons  qui  font  que  nous  parvenons  à 
un  âge  fi  avancé  fans  vieillir,  Se  que 
nous  cefibns  en-fin  de  vivre  bien  au- 
de-là  du  terme  que  la  nature  femhic 
avoir  prefcrit  à  tous  les  autres  hom- 
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mes,  fans  prefque  nous  apercevoir  des 
infirmités  de  la  vieillefle.  Nous  nous 
éteignons  ,  pour  ainfi  dire,  comme 
la  lumière  ,  fans  douleur  ,  ou  plutôt 
nous  nous  endormons  après  avoir  joui 
des  douceurs  de  la  vie  jufques  au  der- 
nier moment.  Voilà  l'idée  que  je 
pouvois  vous  donner  des  Reftaura- 
teurs  de  la  nation  ,  de  leur  génie  ,  de 
leur  vertu  Se  de  leur  désintéreflcmcnt. 
Vous  la  trouverez  dans  l'hiftoire  de 
la  Reftauration  développée  dans  un 
plus  grand  détail.  Pour  moi  je  ne 
penfe  jamais  aux  fondateurs  de  notre 
profpérité  fans  raviffement;  leur  ver- 
tu eft  le  fujet  de  mes  réflexions  les 
plus  délicieufes ,  &  mon  ame  eft  en- 
ivrée du  plaifir  de  la  contempler. 

Depuis  cette  époque  la  loi  de  la 
nature  a  toujours  conftamracnt  exer- 
cé fur  nous  fon  empire  fans  la  moin- 
dre coniradiétion:  nous  n'en  connois- 
fons  point  d'autre.  C'cft  cette  loi 
qui  nous  gouverne.  Nous  voulons 
être  heureux ,  &•  noas  le  femmes  p 
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nous  voulons  le  bonheur  d'autrui,  6c 
ce  bonheur  qui  exifte,ne  coûtant  rien 
au  notre,  l'augmente.  Voilà  le  fruit 
de  l'obfervation  de  notre  loi,  2c  no- 
tre gouvernement. 

Je  n'ai  pas  eu,  lui  dis-jc,  le  bon- 
heur de  naître  parmi  les  Auftraliens  j 
mais  je  fens  à  mes  tranfports  d'admi- 
ration pour  les  ad-ions  héroïques  de 
vos  Rellaurateurs,  à  l'impreffion  que 
m'a  faite  le  fpeftacle  touchant  du 
bonheur  univerfel  dont  ils  font  les  fon- 
dateurs, que  tous  les  hommes  feroienc 
heureux  ,  s*ils  étoient  Auftraliens. 
O  ma  patrie  !  pardonne -moi  de  ce 
que  je  ne  fuis  plus  Angîois.  Je  fuis 
Auftralien.  O  Anglois  !  vous  êtes  des 
hommes  libres ,  vous  êtes  les  pre- 
miers hommes  de  l'Europe,  de  TAfie, 
de  l'Afrique  6c  de  r>\mérique,  mais 
vous  n'êtes  pas  les  premiers  hommes 
du  monde.  Les  Aullraliens  feuls  con- 
noiflent  véritablement  la  liberté  ÔC 
fçavent  en  jouir.  Dames  Européen- 
nes î  vous  n'avez  pas  la  première  idéo 
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au  bonheur  que  vous  recherchez  avec 
tant  de  loins.  Venez  vivre  paimi  lei 
Dames  z^ullraliennes  ,  vous  appren- 
drez le  véritable  ufage  que  vous  de- 
vez faire  de  vos  charmes  &  de  votre 
empire  >  vous  apprendrez  à  les  con- 
server &  à  erre  hcurcufcs  pendant  la 
vie  h  plus  longue. 

J'avois  de  la  peine  à  contenir  mes 
transports-,  le  Seigneur  Taumelli  m'en 
témoigna  fa  farisfaétion  Je  lui  de- 
mandai la  permiffion  de  lui  faire  plu- 
ficurs  quelHons.  Tant  qu'il  vous  plai- 
ra, me  dir-il,  je  ne  veux  vous  laifler 
ignorer  aucun  de  nos  ufagcs,  ni  aucu- 
ne des  raifons  qui  nous  y  attachent , 
&C  qui  les  perpétuent  depuis  tant  de 
ficelés.  Vous  Içavcz  à  prcfent  pour- 
quoi nous  ne  donnons  point  de  repas 
dans  nos  fêrcs,  ôc  la  raifon  qui  en  a 
exclu  l'ufage  du  vin  ,  nue  c'cll  à  la 
fobricré  qui  régne  dans  nos  repas  ÔC 
à  l'iilage  modéré  du  vin,  que  tous  les 
Aufbaliens  doivent  un  tempérament 
lobulle  U  une  fantc  ferme  ôc  conllan- 
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te  jufqucs  dans  l'âge  le  plus  avancé. 
Vous  içavcz  pour  quelle  laifon  nous 
avons  ii  peu  de  livres  ôc  point  d'au- 
teurs j  aucuns  poètes.  Les  muîtrcs  à 
danfer  ont  été  également  fuppnmés. 
Je  vous  ai  dis  pourquoi  nous  avons 
confervé  la  chirurgie.  Cet  art  cil  au 
rang  des  arts  utiles  6c  néccffaires  » 
&c  cet  art  cil  exercé  avec  d'autant 
plus  de  fureté  que  le  bien  de  l'huma- 
niré  ell  le  feul  motif  qui  depuis  ce 
tems  anime  &  dirige  la  main  du  chi- 
rurgien. On  a  traité  les  chirurgiens, 
comme  les  citoyens  du  premier  or- 
dre ,  on  leur  a  affigné  fur  le  trcfor 
public  h  rente  ap.iiuenc  qu'ils  jugent 
à  propos  de  demander  tous  les  ans; 
parce  qu'on  a  jugé  qu'ils  dévoient 
être  exempts  de  tout  travail  pour  con- 
feiver  la  légèreté  de  leur  main  ,  6c 
l'on  a  exige  qu'ils  fîflent  continuelle- 
ment des  élevés  j  devoir  dont  ils  fc  font 
toujours  acquitcs  avec  un  grand  fuc- 
ccs.  Ainfinos  chirurgiens  ne  reçoivent 
aucun  témoignage  de  reconnoi fiance. 
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Je  fuis  bien  convaincu,  lui  dis-je, 
que  pour  jouir  de  la  vie,  il  n'ell  pas 
nécefTaire  d'être  riche  5  qu'il  fuffit  d'ê- 
tre libre,  fain,  6c  de  ne  pas  manquer 
du  nécefTaire,     Tous  les  autres  biens 
ne   font  que    les   biens  de  l'opinion. 
On  ignore  heureufement  ici  cette  for- 
te   de   biens  i  l'opinion  n'a  point  de 
prife  fur  le  cœur  des  Auflraliens.  Ils 
font   fains  5  ils  f>nt  libres,  6c   il    efl: 
impolTible  qu'aucun  d'eux  manque  ja- 
mais du  néceflaire.     Mais  il  me  fem- 
ble  qu'il  manque  un  peu  de  diverfité 
dans  leurs  amufemens ,  dans  l'occupa- 
tion fur-tout  de  crux  qui  n'employant 
pas  leur  tenis  à  j'excrcice  de  quriquc 
art.  Je  ne  puis  m'',  mpêcher  de  regret- 
ter dans   la   profcnption   générale  de 
vos  livres  les  ouvrages  d'éloquence  Sc 
de  poëfie.    On  a  peut-être  perdu  des 
tréfors    précieux  ,    plufieurs    chefs- 
d'œuvres  de  l'efprit  humain,  6c  cette 
perte  n'eit-elle  point  une  perte  irré- 
parable ? 
La  liberté  qu'on  a  en  Angleterre 
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de  déclamer  ouvertement  contre  le 
miniflere,  contre  le  Roi  même,  con- 
tre  les  Amiraux,  les  Généraux  &  les 
Alliés  5  refprit  de  parti  qui  y  tient 
un  champ  toujours  ouvert  à  des  com- 
bats de  plume,  y  multiplie  ks  livres 
à  l'infini ,  qu'on  ajoute  fans  cefTe  à  la 
mafTe  énorme  de  ceux  qui  appartien- 
nent aux  loix  ,  aux  Iciences  &  aux 
arts.  L^autcur  qui  veut  fe  fignaler 
dans  cette  finguliere  carrière ,  odieufe 
ou  interdite  chez  les  autres  nations 
Européennes,  commence  par  établir 
que  les  affaires  d  une  nation  libre  font 
celles  de  chaque  citoyen ,  autant  que 
celles  du  Roi  &:  des  minières;  que 
quoique  le  Parlement  repréfente  I3 
nation  Se  agifTe  pour  le  peuple  ,  il  n'a 
pas  le  droit  exclufif  de  parler  pour 
lui  î  que  la  faculté  de  penfer  ôc  d'ex- 
primer ce  qu'on  pcnfe ,  eft  inaliéna- 
ble. De-là  le  droit  de  tout  dire  &c 
de  tout  imprimer  même  fur  les  mœurs. 
Tel  eft  labus,  telle  eft  l'ivrefTe  de  h 
liberté  ,  qui  donne  aux  Anglois  une 
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grande  fiipcriorité  fur  les  aurres  Eu*- 
ropéens  à  l'égard  des  productions  de 
rcfprit  &  du  génie. 

Les  Fr:\nçois  produifentaufïï  depuis 
quelque  tems  une  grande  quantité 
d'ouvrigcs  féricux  ,  d'ouvrages  fça- 
vans,  &  d'(mvrages  agréables;  6c  en 
bien  plus  grand  nombre  des  riens  amu- 
fans  ou  infipidcs-,  quoique  cette  abon- 
dance que  bien  des  gens  raifonnables 
y  trouvent  cxcefîlve,  pour  l'honneur 
du  génie  6c  du  bon  fens  de  la  nation, 
y  foit  reftrainte  par  des  examens  ÔC 
des  approbations.  Les  François  qui 
font  gouvernés  par  un  Roi ,  fans  Park- 
mrnt,  lans  Communes,  cVft-à-dirc, 
qui  ne  font  pas  ce  qu'on  appelle  en 
Europe  une  nation  libre  ,  font  obligés 
derefpeft.run  peup!usqueles  ^nglois, 
k>  mœurs, le  gouvernement  6c  la  tran- 
quillité publique.  Jls  s'en  dédomma- 
gent par  la  traduction  des  ouvrages  An- 
glois.  C'elt  un  avantage  que  leur  don- 
ne l'ufige  de  la  langue  Françoife  ^  qui 
c4l  la  langue  dominante  de  l'Europe. 
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Si  jamais  ces  deux  nations  étoient 
aflez  hcureufes  pour  parvenir  à  une 
rellauration  fembhible  à  celle  des 
Auftraliens  ,  je  crois  qu'elles  appro- 
cheroienr  beaucoup  du  bonheur  dont 
vous  jouifiez,  fi  tous  les  livres,  a  un 
très- petit  nombre  près  5  y  étoient  pro- 
scrits &  brûlés,  6c  tous  les  auteurs 
condamnes  à  des  occupati:>ns  utiles  j 
je  voudrois  conferver  un  petit  nom- 
bre d'ouvrages  d'éloquence  6c  de  poc» 
{îe,  quelques  fruits  précieux  du  goût 
&  du  génie,  également  agréables  6C 
indruétifs  j  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  occuper  les  perfonnes  dcTGeu- 
vrées ,  &  prévenir  les  vices  de  l'oifi- 
veté. 

Je  conçois  ,  me  dit  le  Seigneur 
Taumelli,  qu'il  feroit  heureux  pour 
vos  nations  Européennes ,  que  leurs 
livres  ne  fuffcnc  qu'un  poids  mutile  ; 
car  je  crois  que  le  plus  grand  nom- 
bre leur  eft  infiniment  nuifible  ,  6c 
que  la  liberté  de  les  multiplier  Hins 
celle    eil  en  Europe  un   des   grands 
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fléaux  de  l'humanité.  Dites-moi,  je 
vous  prie,  pour  que  je  connoifTe  le 
prix  de  ceux  que  vous  voudriez  con* 
ferver  ,  &  fi  je  dois  regretter  avec 
vous  la  perte  de  quelques-uns  des  nô- 
tres, ce  que  c'eft  en  Europe  que  l'é- 
loquence ôc  la  poé'fie.  Ce  font  des 
arts  fans  doute.  Mais  voyons  quelle 
idée  d'utilité  vous  y  avez  attachée, 
qui  paroît  vous  les  rendre  fî  chers. 

L'éloquence  ,  lui  dis-je  ,  nous  en- 
feigne  Part  de  parler  ,  l'art  de  con- 
vaincre, &  de  pcrfuader  ce  que  nous 
voulons,  &  nous  avons  des  ouvrages 
dans  ce  genre  qui  font  des  chefs  d'oeu- 
vres. Les  Anglois  fur-tout  excellent: 
leur  liberté  6c  les  affaires  publiques 
qu'ils  traitent  dans  les  affemblées  du 
Parlement,  leur  donnent  un  grand  a- 
vantage  fur  les  autres  Européens. 
C'eft  là  qu'on  voit  fou  vent  un  hom- 
me obfcur  ,  un  homme  ignore  jufques 
à  ce  moment,  s'élever  par  fon  élo- 
quence y  ôc  par  la  feule  force  de  fon 
génie  conduire  fa  nation  oii-il  veut. 

La 
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La  poëfie  fuit  les  mêmes  règles  que 
l'éloquence  ,  6c  en  a  d'autres  qui  lui 
font  propres.    Son  objet  eft  de  rendre 
le  vice  odieux  ,    6c  de  f;aire  aimer  la 
vertu.     Elle  doit  plaire  à  Tefprit  6c 
toucher  le  cœur,  mais  plus  vivement 
que  l'éloquence.      Elle  y  réuflit  par 
des  figures  plus  hardies,  par  des  pein- 
tures 6c  des  images  plus  fortes  j  ce  que 
produit  la  régie  qui  l'oblige  d'être  ca- 
dencée, &  qui  l'affujettit  à  une  mc- 
furc  exaéte  dans  fa  marche.    C'eft  un 
feu  prefque  divin,  qui  l'anime  &  l'é- 
levé.    Elle  fait  parler  toute  la  nature. 
Nos  Reftaurateurs,  dit  le  Seigneur 
Taumelli ,   ont  bien  fait    de  rcjetter 
l'éloquence    &  fes   ouvrages.     Nous 
parlons  fans  art, avec  fimplicité,  avec 
ordre.     Lu  nature  efl:  notre  maître, 
elle  ne  nous  enfeigne   que  la  vérité, 
&  nous  la  rend  aimable  fans  le  fecours 
d'aucun  artifice.     Nous   n'avons  pas 
befoin  d'art  pour  la  perfuader  aux  au- 
tres ,  car  nous  ne  trouvons  jamais  per- 
fonne  qui  la  rejette.    Qu'avons-nous 
K 
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befoin  d'un  art  qui  nous  apprendroit 
également  à  perfuader  le  menlonge  ? 
Perlbnne  parmi  nous  n'a  d'intérêt,  èc 
ne  peut  même  en  avoir,  de  fcJuire 
fon  fcmblable  ,  £c  encore  moins  de 
réduire  la  nation  pour  l'entraîner  à 
faire  quelque  démarche  extraordinai- 
re. Qiii  l'entreprendroit  feroit  un 
monftre  à  nos  yeux. 

Rien  ne  me  paroîc  moins  naturel 
que  la  poefie,  elle  elt  encore  plus  que 
l'éloquence,  l'ouvrage  de  l'imagina- 
tion. La  nature  ne  nous  enfcigne  pas 
à  parler  un  langage  figuré  :  ôc  ce  lan- 
gage qui  n'cft  qu'un  abus  de  refpric 
ou  de  la  raifon  ,  ne  pourroit  être  que 
nuifible  par  les  images  du  vice  à  des 
hommes  qui  ne  le  connoiflent  pas. 

Je  fus  obligé  d'avouer  au  Seigneur 
Taumelli  que  l'éloquence  &c  la  poefie 
ne  pouvoient  convenir  6c  être  utiles 
que  chez  des  nations  efclaves  desloix  ^ 
des  intérêts  perfonnels  &  des  partions  i 
où  la  pureté  des  mœurs  des  hommes 
tû  fans  ceiTc  Attaquée  par  mille  exem- 
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pies  du  vice,  6c  où  les  légiflateurs 
font  toujours  flottans  entre  le  bien  ôc 
le  mal.  Je  revins  de  mon  préjugé  à 
l'égard  de  l'éloquence  £c  de  la  poëfîe. 
Je  lui  fis  le  facrifice  de  l'opinion  qui 
m'étoit  refiée  de  quelques  pièces  de 
l'un  Se  de  l'autre  genre  que  j'avois 
lues  &c  relues  avec  délices  en  Europe. 
Mais  j'étois  encore  prévenu  en  faveur 
du  théâtre.  J'avois  lu  le  théâtre  des 
Grecs,  Térence ,  6c  quelques  pièces 
Angloifes. 

Vous  aviez  des  théâtres,  lui  dis-je,^ 
qui  ont  été  fupprimés.  Les  théâtres 
font  regardés  en  Europe  comme  un 
délafiement  ,  comme  un  amufement 
honnête  ,  6c  en  même  tcms  comme 
une  école  de  politcfre,de  bon  goiit  5c 
de  bonnes  mœurs.  Jl  me  femble  que 
c'elt  un  plaifir  innocent  &  utile,  donc 
les  Auftraliens  devroient  jouir. 

Nous  n'avons,    répondit  le  Seig- 
neur Taumelli  ,   aucune   idée  précife 
des  théâtres.     Nous  croyons  que  c'é- 
loient  des  fales  publiques  où  l'an  don* 
K  2. 
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noie  des  fêtes  que  nos  Reftaurateurs 
trouvèrent  contraires  à  la  pureté  des 
mœurs  à  laquelle  ils  vouloienc  rame- 
ner la  nation  par  la  force  de  la  loi 
naturelle.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  la  mufique  faifoit  une  partie  de 
CCS  fpe6tacles ,  &  comme  on  l'avoit 
dégradée  Se  avilie  en  y  ajoutant  des 
paroles  diélces  par  la  licence  ôc  par  la 
corruption  des  moeurs ,  cette  partie 
des  fpeétacles  ne  pouvoit  fublîiler.  6i 
la  danfe  en  faifoit  aulîî  partie  ,  comme 
nous  le  croyons,  c'étoit  un  motif  de 
plus  de  les  fupprimer }  puifque  la  cor- 
ruption des  mœurs  avoir  fait  de  cet 
art  auflî  innocent  que  celui  de  la  mu- 
{Iquc,un  exercice  qui  ne  fçavoit  plus 
repréfentcr  que  le  vice  6c  la  volupté. 
Nous  ignorons  fî  les  théâtres  préfen- 
toient  quelque  autre  forte  d'amufe- 
ment  au  publia;.  Mais  c'en  étoit  bien 
aflez  pour  les  faire  profcrire. 

Cependant  vous  avez  vu  combien 
nous  aimons  la  danfe  &  la  mufique. 
Nous  les  regardons  comme  des  talens 
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naturels  qui  n'ont  pas  befoin  du  fc' 
cours  de  l'art  pour  être  agréables- 
Les  Auflraliens  naifient  avec  de  k 
voix  Se  du  goûtj  Leur  voix  efb  na- 
turellement jufte  6c  flexible.  Ils  ap- 
prennent prefquc  tous  avec  une  gran- 
de facilité  la  mufique  inftrumcntale, 
&  à  jouer  de  quelque  inilrument. 
Plufieurs  même  chantent  &  s'accom- 
pagnent fans  fçavoir  une  note  de  muli- 
que  :  l'oreille  £c  le  goût  leur  en  tien- 
nent lieu.  11  en  eft  de  même  de  la 
danfe  ,  &  les  enfans  n'ont  d'autres 
maîtres  que  leur  volonté,  leur  goût 
ôc  les  pcrfonnes  plus  'kgéts  qu'eux  , 
qu'ils  veulent  imiter.  Ils  chantent 
les  plaifirs  de  leurs  jeux  innocens,  les 
délices  de  la  vie  champêtre  ,  &  les 
merveilles ,  que  la  nature  produit  & 
reproduit  fans  cefle. 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  dis-je  au 
Seigneur  Taumelli  ,  de  rcconnoîtrc 
qu'on  chante  &  qu'on  danfe  bien 
moins  naturellement  en  Europe,  6c 
qu'à  force  de  vouloir  imiter  la  nature 
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par  les  recherches  de   l'art ,  on  s'en 
éloigne,  on  la  défigure,  on  la  rend 
méconnoiffiible.   On  y  fait  chanter  des 
héros  en  fureur,  d'autres  en  mourant. 
Rien  n'eft  plus  éloigné  du  ton  de  la 
nature.     La  fureur  ne  chante  point, 
non  plus  qu'un  homme  qui  vient  de  fe 
donner  la  mort.    On  veut  repréfentcr 
par  une  danfe  une  fête  de  village,  ou 
de  bergers  &  de  bergères ,  6c  l'on  fait 
danfer  des  pantomimes ,   qui   par  des 
geftcs  5c  des  fauts  forcés  ou  indécens, 
ne  deflment  rien  où  l'on  puifle  recon- 
noître  les  grâces  naïves  de  la  nature , 
dont  des  images  licencieufes  ou  des  at- 
titudes indécentes   prennent  la  place. 
Aind  il  feroit  encore  heureux  pour  les 
mœurs  Européennes  qu'une  reiiaura- 
tion  y  fupprimât  la  mufique  vocale  ôc 
la  danfe.     J'abandonne  ces  deux  par- 
ties des  théâtres  Européens.     Mais  je 
ne  penfe  pas  de  même  des  tragédies  6c 
des  comédies,  qui  en  font  les  parties 
les  plus  nobles  8c  les  plus  intérclTan- 
tes.    Je  fuis  bien  tenté  de  croire  que 
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les  Rcftaurnteurs  les  auroient  excep- 
tées de  la  profcription  générale  des  li- 
vres, fi  CCS  deux  fortes  d'ouvrages  de 
thcâcre  avoicnt  été  connus  dçs  Auftra- 
liensi&c  qu'ils  auroienc  confervc  com- 
me agréables  6c  utiles  les  fpcctacles 
après  en  avoir  détaché  la  mufiqae  èc 
h  danle. 

Les  Auftralicns,  reprit  le  Seigneur 
Taumelli,  connoifloient  peut-être  les 
tragédies  Se  les  comédies,  mais  nous 
ignorons  entièrement  Tune  &:  l'autre, 
parcequ'il  ne  nous  en  cH  rclcé  aucun 
veftige.  Je  vous  prie  de  m'en  don- 
ner une  idée. 

La  tragédie,  lui  dis- je,  cfl  un  poè- 
me qui  met  fur  le  théâire,  des  Rois, 
des  Reines ,  des  Princes  &  des  Prin- 
ccfies  ,  en  aétion  ,  dans  laquelle  les 
grandes  paffions  Te  développent  avec 
toute  leur  force  en  un  langage  fubli- 
me  3  telles  que  l'amour,  la  haine, 
Pambiiion  qui  y  livrent  à  la  vertu  & 
ù  i'irinocence  le  combat  le  plus  ani- 
mé 5  quelquefois  le  plus  féduifànt. 
K  4 
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Lorfque  le  poète  a  fuivi  les  régies  de 
Tarr  ,  après  avoir  tenu  par  une  dif- 
cuflîon  d'intérêts  6c  de  fentimens  di- 
vers entre  les  aéteurs  ,  l'auditeur  en 
fufpens  6c  dans  l'inquiétude  du  fuc- 
cès  ou  de  l'événement  pendant  deux 
heures,  il  lui  préfente  la  punition  du 
crime  ,&  la  pièce  finit  par  la  mort  du 
Roi  tyran.  Dans  de  certaines  situa- 
tions les  Reines  pleurent,  &  les  Rois 
aiifTi  quelquefois  j  ôc  le  fpcétatcur 
touché  applaudit  par  fes  larmes. 

Les  Aullraliens  ,  répliqua  le  Sei- 
gneur Taumelli  ,  avoient  furement 
des  tragédies  5  car  rien  n'eft  plus  é- 
loigné  du  ton  naturel  que  celui  de 
cette  production  de  l'efprit.  L'idée 
n'en  pouvoit  naître  chez  une  nation 
qui  a  les  mœurs  pures  6c  innocentes  j 
elle  devoit  être  le  fruit  de  la  corrup- 
tion des  mœurs,  qui  faifoit  imaginer 
à  des  hommes  de  génie  des  moyens 
de  les  corriger  par  des  peintures  vi- 
ves du  vice  &  de  la  vertu.     Les  Rcf- 

taurateurs  jugèrent  avec   raifon   que 

chez 
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chez  une  nation  chez  laquelle  la  loi 
naturelle,  ne  devoit  laifTer  fubfifter 
aucune  idée  du  vice  6c  de  toutes  ces 
grandes  pafîions  qui  avoient  tant  agi- 
té les  Auftraliens  ,  ces  images  ,  ces 
peintures  vives  du  vice  ne  pourroient 
être  que  nuifibles.  Nous  qui  igno- 
rons à  quoi  peuvent  fervir  l'ambi- 
tion, la  haine,  la  jaloufie  6c  toutes 
CCS  grandes  parlons  qui  troublent  vos 
fociétés  Européennes ,  nous  ne  pour- 
rions voir  dans  vos  tragédies  qu'un 
jeu  ridicule  de  rcfprit  humain.  Les 
Auftraliens  font  heureux  de  ne  pou- 
voir s'intéreffer  à  un  pareil  fpeébaclc. 
PaObns  à  la  comédie. 

Les  mœurs  font  encore  le  princi- 
pal objet  de  la  comédie  ,  lui  dis-je , 
mais  dans  un  goût  différent.  La  co- 
médie entreprend  de  corriger  les 
mœurs  en  faifant  rire,  par  le  ridicu- 
le qu'elle  donne  au  vice.  Elle  mec 
fur  le  théâtre  un  avare,  un  menteur, 
un  prodigue  ,  une  femme  coquette 
8ic. 
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C'cft  affez  ,   dit  le  Seigneur  Tau- 
melli  ,  les  Auftraliens  ont  eu  auiïi  des 
comédies.     Elles  font  bonnes  6v  elles 
peuvent   être  utiles  chez  une  nation 
dont  la  fociété  eft  tourmentée  par  des 
avares  ,  par  àcs   menteurs ,    par   des 
prodigues ,  par  des  femmes  coquet- 
tes ,  6c  par  d'autres  infc6î:es  de  cette 
efpcce,  que  nous  ne  connoiflons  point. 
Les  Rell-aurateurs    prévirent   que   la 
loi  naturelle  en  délivreroit  la  nation  , 
&  la  rendroit  par  conféquent  infenfi- 
ble  à  ce  jeu  d'efprir,  dont  la  confcr- 
vaiion  ne  pou  voit  erre  d'aucune  u'ili- 
té.     En  effet  vous  ne  trouveriez  pas 
une  feule  perfonne  dans  toute  la  na- 
tion ,  qui  pût  vous   donner  une  idée 
cxaéte  de  l'avarice,  du  minlonge,  de 
la  prodigalité,  &  aucune  de  nos  fem- 
mes ne  conccvroit  ri^n  à  la  c  -quette- 
rie  ,  fi  vous  vouliez  la  leur  expliquer. 
Elles  ont,    comme  nous  ,  l'umc  ten- 
dre &  fei.fible,  ne  connoiiTcnt  ni  airs 
ni  faftc ,    &  fint    plus    touchées  des 
égards  Ôc  des  attentions   de  l'amitié 
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que  des  éloges.  Elles  veulent  plaire  '• 
c'cfl:  un  fcntiment  naturel  aux  deux 
fex.s  j  par  cette  raiGon  elles  ne  négli- 
gent ni  leurs  manières,  ni  leur  niain- 
tien.  Elles  font  mifel  avec  propre- 
té ,  mais  les  recherches  de  l'art  ne 
déshonorent  point  leur  parure  -,  8c 
l'artifice  ne  dément  jamais  les  fenti- 
mens  de  leur  cœur. 

Je  fuis  obligé,  lui  dis-jc,  malgré 
mon  extrême  prévention  pour  les 
chcfs-d'œuvres  du  génie  Européen  , 
de  laiiïer  les  tragédies  èz  les  comé- 
dies dans  la  profcription  générale  des 
produétions  de  rcfprit.  Je  conçois 
que  les  inftitutions  humaines  ,  qui 
s'ébigncni  de  la  nature  ,  étr^bliflcnt 
le  régne  des  pnllions  &:  du  vice  ; 
qu'on  ne  les  détruit  point  par  d'auties 
incitations  i  &  que  les  meilleures  ne 
font  que  les  modifier.  Je  me  gardai 
bien  de  donner  au  Seign(ur  l'aumelli 
une  idée  àcs  organes  d(nit  nos  fages 
auteurs  des  tragédies  &  des  comédies, 
fe  fervent  pour  domner  au  public  leurs 
K  6 


2i8       VOYAGE    DE 

leçons  de  morale.  Il  n'auroit  rien 
compris  dans  la  contradi£lion  des  inC- 
titiuions  Européennes.  Je  ne  puis , 
m'auroit-il  dit  ,  regarder  vos  fages 
que  comme  des  fous  ou  des  enfans  en 
bas  âge  ,  qui  détruifent  d'une  main 
ce  qu'ils  édifient  de  l'autre.  Car  quel- 
le crpérnncc  peuvent  ils  concevoir 
d'infpircr  l'horreur  du  vice  6c  l'amour 
de  la  venu,  en  failant  préfcnter  leurs 
leçons  au  public  par  des  auteurs  6c 
àes  a6trices  qui  ne  s'occupent  que  de 
l'art  de  féduirc,  d'étendre  le  défordrc 
des  pafïîons  &  d'en  profiter.  Je  pou- 
vois  bien  moins  lui  parler  encore  de 
CCS  théâtres  qui  n'intéreflent  le  fpec- 
tateur  que  par  l'excès  de  la  licence. 

11  ne  me  relie,  dis-je  au  Seigneur 
Taumelli ,  qu'une  feule  forte  d'ouvra- 
ges à  fauver  de  la  profcription  géné- 
rale des  livres.  Ce  font  ceux  qui  trai- 
tent des  arts ,  de  raftronomie  6c  de 
l'hifloire  naturelle. 

Nous  avons,  dit- il, une  defcription 
trcs-cxa6te  des  arts.     Ceux   qui  les 
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exercent  y  prennent  chacun  en  parti- 
culier ce  qui  lui  appartient.     Les  au- 
tres citoyens  y  lifent  quelquefois  par 
curiofité.     Ce  livre  fut  confervé  par 
les    Reftaurateurs    coname  utile   fans 
danger   pour   les    mœurs.      En  effet 
ceux  qui  exercent  les  arts  ont  choifi 
par  goût  ce  genre  d'occupation ,  qu'ils 
ne   font    jamais    tentés  d'abandonner 
pour  en  prendre  un  autre    lis  font-aufli 
libres,  ils  louiflenr  du  même  bonheur 
que  les  autres  citoyens.     Dans  le  cas 
où  leur  travail  ne  fuffit  pas  à  leur  pro- 
curer au-delà  du  néceflaire  ,   ils  n'en 
ont  aucune    inquiétude.     Ils  deman- 
dent ce  qu'ils  veulent  au  tréfor  public 
qui  ne  leur  rcfufe  rien  :  6c  il  eft  très- 
rare  qu'ils  y  aient  recours.     Les  culti- 
vateurs ont   le  même  droit  ,   6c  n'en 
ufent  jamais.  Tout  ce  qui  excède  à  la 
fin  de  l'année  le  néceffaire  de  l'aiUmce, 
n'a  qu'un   prix  vil  ou   plutôt  n'en  a 
point  aux  yeux  d'un  Aullralien.   II  fc 
repofe  avec  raifon  fur  l'égalité   éta- 
blie par  la  loi  naturelle  qui  ne  permet 
K7 
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jam  lis  là  où  elle  régne  ,  que  la  prof- 
périté  du  méchant  afflige  Fhum.inicé. 

Vous  voyez  donc  qu'il  ne  peut 
naître  une  diveifité  d'intércrs ,  ni  au- 
cun mouvement  d'ambition  ou  de  ja- 
louGe  de  l'exercice  des  arts ,  &  que 
le  livre  qui  en  contient  la  dcfcrip- 
ti^n ,  ne  fçauroit  allumer  une  étin- 
celle de  divifion. 

Nous  aNi^nis  une  infinité  de  volu- 
mes fur  l'aftronomie  ,  fur  le  fyllêmc 
du  monde  6c  la  marche  de  l'univers. 
Les  uns  avoient  formé  le  ciel  &  la 
terre  au  hazard  ,  d'autres  avoient  ima- 
giné la  loi  de  l'atrraétion  ,  d'autres 
des  tourbillons,  des  atomes, ôcc.  tous 
fe  vantoient  d'être  parvenus  par  des 
routes  Ljjffcrentes  à  lever  le  voile  qui 
dérobe  à  notre  vue  le  myflerc  de  la 
création.  On  avoif  mcTuré  la  gran- 
deur des  globes  qui  roulent  fur  nos 
têtes ,  &  calculé  leurs  diftanccs  de 
celui  que  nous  habitons.  De  tout 
cel'-i  nous  n'avons  conf^rvé  que  des 
élémens.     Nous  avons  à-peu- prés  Ti- 
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âée  de  la  figure  de  la  terre  ,   6c  aflcz 
de  conntiifl'ance  du  cours  des  aflrc s , 
pour  compter  les  jours,  les  mois  & 
les  années   avec    la   même    préciiion 
que    vous   les    comptez    en    Europe. 
Nous    voyons    l'univers    en    mouve- 
ment ,    ôc   que    tous   fes   mouvcmens 
font   réglés  ,   uniformes  -,    d'où    nous 
concluons  qu'ils  font  aifujcrtis  à   des 
loix    condantcs.     Nous   ne  fçaurions 
comprendre  que  les  premières  caufes 
du  mouvement  foicnt  dans  la  matière. 
Elle  reçoit   le   mouvement  ,    elle  le 
communique,  mais  il  nous  paroît  ab- 
furde  d'im<iginer  qu'elle  le  produife. 
11  nous  elt  impoffible  de  nous  repré- 
fenter  la  matière   fe  mouvant   d'elle- 
même,  ^  produifant  quelque  aftion. 
Il  y  a  donc  une  caufc  étrangère  à  la 
matière, qui  lui  donne  le  mouvement, 
6c  s'il  nous   ei\    impofTible  d'ar  erce- 
voir  cette   caufe  ,     nous    avons    une 
perfuafion  inicrirurr  qui  nou^  la  rend 
tellement  fcnfible,  que  nous  ne  pou- 
yons  voir  rouler  le  foieil  fans  imagi- 
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ner  une  force  qui  le  pouffe,  ou  que, 
fî  la  terre  tourne  ,  nous  croyons  fen- 
tlr  la  main  qui  la  fait  tourner.  Quel- 
ques loix  générales  du  mouvement 
qu'on  ait  imaginées,  car  il  y  en  a  fans 
doute,  quelques  rapports  avec  la  ma- 
tière qu'on  ait  voulu  leur  fuppofer , 
pourquoi  nous  attacherions  -  nous  à 
vouloir  connoîtrc  ces  loix  ôc  leurs 
rapports,  puifqu'il  eft  11  évident  que 
ces  loix  ont  un  fondement  qui  nous 
eft  inconnu  ? 

Plus  nous  obfervons  Taétion  &  la 
réadtion  des  forces  de  la  nature  agif- 
fant  les  unes  furies  autres,  plus  nous 
trouvons  que  d'effets  en  effets  nous 
devons  toujours  remonter  à  quelque 
volonté  pour  première  caufe  ;  car 
nous  fuppoferions  envain  un  progrès 
de  caufes  à  l'infini  j  ce  fcroit  n*cn 
point  fuppofer  du  tout  :  ce  qui  feroit 
trop  ablurde.  Tout  mouvement  qui 
n'eft  pas  produit  par  un  autre  ,  ne 
peut  venir  que  d'un  aâ:e  volontaire  ; 
les  corps  inanimés  n'agiffent  que  par 
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le  mouvement ,  6c  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion Cms  volonté.  Nous  croyons  donc 
qu'une  volonté  meut  l'univers  6c  a- 
nime  k  nature. 

Comment  une  volonté  produit-elle 
une  action  phyfique  &  corporelle? 
Nous  n'en  fçavons  rien ,  mais  nous 
éprouvons  en  nous-mêmes  qu'elle  la 
produit.  Nous  voulons  agir,  6c  nous 
agiffbns.  I-a  volonté  nous  elt  con- 
nue par  fes  aétes  Ôc  par  fa  nature.  S» 
la  matière  mue  nous  montre  une  vo- 
lonté ,  la  matière  mue  félon  certaines 
loix  ,  nous  montre  une  intelligence. 
Agir  ,  comparer  ,  choifir  ,  font  des 
opérations  d'un  être  aétif  &  penfant  ; 
donc  cet  être  cxifte. 

Nous  jugeons  de  Tordre  du  monde 
quoique  nous  en  ignorions  la  fin ,  par- 
ce que,  pour  juger  de  cet  ordre,  il 
nous  fuffit  de  comparer  les  parties  cn- 
tr'ellesj  d'étudier  leurs  concours,  leurs 
rapports,  d'en  remarquer  le  concert. 
Nous  ignorons  pourquoi  l'univers 
exidej  mais  nous  voyons  comment  il 
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c)t  modifiéi  nous  apercevons  l'intime 
correspondance  par  laquelle  les  êtres 
qui  le  compofent  fe  prêtent  un  lecours 
mutuel.  Nous  fommes  comme  un 
homme  qui  verroit  pour  la  première 
fois  une  montre  ouverte,  &  qui  en 
admireroit  l'ouvrage  ,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  Tufage  de  la  machine  & 
qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran.  Je  ne 
fçais,  diroit-il  à  quoi  le  tout  eil  bon  ; 
mais  je  vois  que  chaque  pièce  eft  faite 
pour  les  autres  i  j'admire  l'ouvrier  dans 
le  détîiil  de  fon  ouvrage  ,  &  je  fuis 
bien  fur  que  tous  ces  rouages  ne  mar- 
chent ainfi  de  concert  que  pour  une 
fin  commune  qu'il  m'eil  impoffiblc 
d'apercevoir. 

Comparons  les  fins  particulières, les 
moyens, les  rapports  ordonnes  de  tou- 
te cfpece,  écoutons  enfuira  le  fenti- 
ment  intérieur:  quel  efprit  fam  peut 
fe  refufer  à  Ton  témoignage?  à  quels 
yeux  non  prévenus  l'ordre  fenfihle  de 
l'univers  n'annonce-t-il  pas  une  fuprê- 
me    intelligence  ?    Et    qui    pourroit 
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méconnoître  l'harmonie  des  êtres , 
ôc  l'admirable  concours  de  chaque 
pièce  pour  la  contervation  des  autres? 
Nous  croyons  donc  que  le  monde  eft 
gouverné  par  une  intelligence  uni- 
que ,  par  une  volonté  puiflante  ôc  fa- 
gc  :  car  nous  ne  voyons  rien  qui  ne 
foit  ordonné  dans  le  même  fyilêmc, 
êc  qui  ne  concourre  à  la  même  fin, 
fçavoir,  la  confervation  du  tout  dans 
l'ordre  établi.  Cet  être  adif  par  lui- 
même,  qui  meut  l'univers  &  ordon- 
ne toutes  chofes,  eft  néceflairement 
bon  &  jufte.  L'Auftralien  l'aperçoic 
par-tout  dans  {<:s  oeuvres  6c  fe  plaît  à 
le  contempler. 

Voilà  ce  que  nos  Reflaurateurs  nous 
ont  confervé  dans  un  peu  plus  de  dé- 
tail, d'une  immcnfité  de  volumes  qui 
au-lieu  de  ces  nations  naturelles  ren- 
fermées dans  un  petit  nombre  de  pa- 
ges d idées  par  1?  bon  fcns  cz  h  rai- 
fon,  ne  contenoient  qu'une  muliitudc 
de  diiférens  lyHêmcs  ,  tous  égale- 
ment inintelligibles.     C'eft  dans   ce 
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petit  nombre  de  pages  que  nous  ap- 
prenons à  lire  dans  le  livre  de  la  na- 
ture. Celui  qui  traite  de  l'hifloire 
naturelle  nous  eft  précieux,  mais  nous 
préférons  le  plaifir  d*admirer  chez  la 
nature  même,  la  richeflc  de  Tes  pro- 
duirions. 

J'admire  toujours  plus ,  dis-je  au 
Seigneur  Taumclli,  l'empire  de  la  loi 
naturelle  5c  la  fagefTe  de  vos  Reftau- 
rateurs'.  Je  fuis  bien  convaincu  que 
toutes  les  nations  Européennes  ne  for- 
mcroient  enfemble  qu'une  feule  fa- 
mille ,  fi  elles  avoient  toutes  le  même 
gouvernement.  Mais  il  me  paroît  im- 
pofîîblc  qu*aucunc  d'cntr'cllcs  pût 
fc  le  donner,  s'il  lui  arrivoit,  com- 
nic  à  la  votre ,  de  rentrer  dans  (es  droits 
par  l'extinétion  d'une  famille  royale. 
La  nation  Angloifc  qui  élit  les  mem- 
bres du  corps  qui  la  repréfcnte ,  qui 
n'a  jamais  voulu  aliéner  le  droit  de 
dépofer  fon  Roi,  qui  s'eft  donné  tant 
de  foin  pour  conferver  6c  accroître  fa 
liberté,  qui  en  eft  fi  jaloufe,  &  qui 
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cfc  toujours  dans  le  droit  de  varier  la 
forme  de  Ton  gouvernement ,  fe  feroit 
donné  ùins  doute  celui  de  la  loi  natu- 
relle, fî  elle  avoit  eu  la  même  facili- 
t-é  que  les  Auftraliens,  de  parer  à 
tous  les  inconvcniens  qui  naîtroient 
d'un  fi  grand  changement ,  avec  le 
fecoufs  de  mines  d'or  &  d'argent  aufH 
riches ,  auffi  inépuifables  que  les  vô- 
tres. La  Pologne  efl:  la  feule  nation 
de  l'Europe  qui  auroit  une  grande  h- 
cilité.  Outre  que  la  Couronne  n'y  eft 
point  héréditaire,  elle  polfede  des  mi- 
nes d'or  prodigieufement  riches,  dont 
elle  a  défendu  l'ouverture  parla  crain- 
te de  faire  naître  aux  nations  voifines, 
l'envie  de  la  fubjuguer.  Cette  nation 
a  d'ailleurs  mis  elle-même  un  obftaclc 
infurmontable  à  toute  idée  de  profpé- 
rité,  en  mettant  le  fécond  ordre  de  fcs 
habitans  dans  les  liens  perpétuels  de 
l'efclavage.  ' 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  me  repar- 
tit le  Seigneur  Taumelli  5  l'or  &  l'ar- 
gent comme  (ignés ,  ne   font   qu'un 
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fecours  artificiel,  dont  la  nature  peut 
fe  paiTer.  Ces  métaux  confîdérés  com- 
me tels  auront  une  valeur  quelcon- 
que chez  toute  nation  autre  que  la 
notre,  relative  à  l'ufage  qu'on  en  fe- 
ra pour  des  ullenciles,  pour  des  ou- 
tils, pour  lefquels  un  métal  plus  vil, 
parcequ'il  fera  plus  commun,  tel  que 
le  cuivre  ou  le  fer,  ne  pourra  les  rem- 
placer. Mais  rien  n'eft  plus  arbitraire 
que  leur  ufage  comme  figncs  des  va- 
leurs. On  peut  attribuer  cette  quali- 
té de  figne  à  tout  autre  métal  que  l'or 
Ôc  en  faire  le  même  ufige  exaftcment 
que  celui  que  nous  faifons  de  nos  mi- 
nes d'or.  Les  produétions  de  la  natu- 
re qui  pourvoyant  ou  fervent  à  pour- 
voir à  tous  les  befoins  d'une  nation, 
font  les  vraies  valeurs  qu'elle  pofTede. 
Les  fignes  ne  fervent  qu'à  en  rendre 
!a  circulation  plus  ficile  -,  ils  ne  font 
qu'un  artifice  de  l'art  des  hommes, 
afiez  hcureufement  inventé  pour  fe 
procurer  les  befoins  de  la  vie  avec 
plus  de  commodité.     Mais  il  importe 
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peu  que  l'art  employé  à  ce  jeu  artifi- 
ciel l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer, 
ou  toute  autre  matière  fusceptible  de 
la  même  convention  j  fur-tout  chez 
une  nation  qui  n'a  pas  befoin  de  ces 
fîgnes  au-dehors:  6c  je  ne  pcnfe  pas 
<]u'il  y  ait  dans  le  monde  une  terre  ha- 
bitée qui  ne  produife  de  quoi  nourrir 
fcs  habitans,  s'ils  font  induftrieux  j  ou 
de  quoi  fournir  à  fes  échanges.  Car 
la  nature  eft  par-tout  plutôt  prodigue 
qu'avare  de  fcs  produélions. 

Je  crois  en  effet,  lui  dis- je,  que  la 
plus  grande  difficulté  pour  établir 
l'empire  de  la  loi  naturelle  parmi  les 
nations  Européennes,  feroit  d'y  trou- 
ver des  Reflaurateurs,  comme  il  s'en 
ell  trouvé  chez  les  Auitraliens.  Je 
pcnfe  cependant  que  fi  les  Européens 
étoient  une  fois  frappés  de  l'idée  du 
bonheur  de  vivre  fous  l'empire  de  la 
loi  naturelle  ,  fon  imprefiion  devien- 
droit  encore  plus  indellructible  que 
celle  que  leur  fit,  il  y  a  plus  de  quin- 
ze fiecles  5  le  point  d'honneur,  chi- 
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xnere  qui  fubfifte  encore  &  qui  leur 
cft  toujours  chère  ,  quoiqu'il  n'en  ré- 
fuhe  que  du  mal  pour  ceux  mêmes  qui 
en  font  idolâtres  j  îk  malgré  les  pré- 
cautions les  plus  féveres  que  leurs  lé- 
giflateurs  ont  prifes  pour  la  détruire. 

Je  vous  avoue  ,  dit  le  Seigneur 
Taumelli  ,  que  je  n'ai  point  d'idée 
du  point  d'honneur,  5c  que  vous  exci-» 
tez  encore  ici  ma  curiofîté. 

Les  Européens ,  lui  dis-je,  fur- tout 
les  Anglois  &  les  François ,  ont  eu 
de  tout  tems  la  paffion  de  la  gloire , 
c'eft-à-dire ,  l'ambition  de  fe  diftin- 
guer  par  des  vertus  ,  par  des  talens 
extraordinaires  ,  par  le  génie  ou  les 
fciences,  par  l'éloquence,  par  les  ou- 
vrages d'efprit,  par  des  aétions  de  va- 
leur dans  la  guerre  ,  par  des  viétoi^ 
rcs ,  &  quelquefois  par  des  aétes  de 
juftice  ,  de  clémence  &  d'humanité. 
Cette  paffion  domine  par  excellence 
chez  les  gens  de  guerre.  Il  me  fe- 
roit  bien  difficile  de  vous  faire  fentir 
€c  que  c'cft  que  le  point  d'honneur; 

Car 
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Car  ceux  mêmes  qui  lui  iaçrifient  leur 
vie  ou  leur  fortune,  n'en  ont  pas  une 
idée  précife,  &  ne  fçauroient  le  défi- 
nir exaétement.  Il  tire  Ton  origine  eu 
partie  de  cette  paillon  univerfelle  pour 
la  gloire  dont  je  viens  de  parler,  6c  em 
partie  de  k  vanité. 

C'efi-  la  fureur  des  particuliers  de 
vouloir  décider  toutes  leurs  querelles, 
comme  les  Rois ,  par  le  fort  des  ar« 
mcsj  6c  leurs  différends  font  fréqucns; 
car  ils  fe  prétendent  fouvcnt  offenfés 
pour  fort  peu  de  chofe  ,  quelquefois 
même  pour  rien.  Cependant  des  qu'on 
fe  croit  offenfé,  il  faut  fe  battre.  On 
choifit  un  champ  de  bataille  où  l'of- 
fcnfé  &  l'aggrefTeur  fe  rendent  avec 
des  armes  égales  ,  6c  celui  qui  eft  le 
plus  adroit  ou  le  plus  fort  décide  le 
différend  en  fa  faveur  en  tuant  fon  ad- 
verfairc.  C'efl  ce  qu'on  appelle  fc 
battre  en  duel.  Les  Rois  l'ont  dé- 
fendu fous  les  peines  les  plus  féveres  : 
mais  envain  }  l'honneur  s'eft  révolté 
Çc  ne  connoît  point  de  loix.  Les  lé- 
L 


Z4i      VOYAGE     DE 
giflateurs  Anglois   avoient  cfpcré  âc 
guérir  la  nation  de  cette  fureur  par  la 
défcnfe  de  mettre  les  armes  à  la  main 
fous  peine  de  la  vie,  &  en  permettant 
à  tout  le  monde  de  fe  battre  tant  qu'on 
veut  à  coups  de  poing.     Il  en  eft  arri- 
vé qu'on  a  continué  de  fe  battre  fc- 
ricufcmcnt  avec  les  armes ,  ^  qu'on 
fe  bat  encore  à  tous  momcns  dans  les 
rues    à  coups  de   poing  ,  pour  rien, 
fbuvenr  même   pour  le   plaifir  de  fc 
battre.     Les  Anglois  &  les  François 
fe  font  mis  dans  un  état  violent.    Car 
les  loix  de  l'honneur  obligent  un  hon- 
nête homme  de  fe  venger  j  &  les  loix 
de  la  jullice  le  puniflent  cruellement 
s*il  fs  venge.     Celui  qui  fuit  les  loix 
de  l'honneur  eft  condamné  à  une  mort 
infâme,  èc  celui  qui  fuit  les  loix  de  la 
jufticc  efl  banni  pour  jamais  de  la  fo- 
ciété  des  honnêtes  gens.     Lorfqu'on 
eft  oifenfc  en  Europe  ,  ou  il  faut  fc 
îéfoudre  à  être  indigne  de  vivre,  ou 
à  être   condamné    à  la  mort  par  Iz 
juUicCr 
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Qj.ie  les  Européens  font  à  plaindre! 
d'il  en  foupiran:  le  Seigneur  Taum^4- 
li.  Ils  ("om  Cl  éloignés  de  h  nature 
que  je  ne  leur  vois  ni  talcns,  ni  ver- 
tus qui  ne  foient  l'ouvrage  de  l'art , 
ou  l'effet  du  jeu  des  pafTions.  Je  les 
vois  fe  tourmenter  fans  cefle  pour 
courir  après  un  bonheur  idéal.  Les 
anciens  Auftraliens  étoient  vraifem- 
blablement  aflez  corrompus, puifqu'ilt 
avoient  autant  de  loix  6c  de  livres 
qu'aucune  nation  Européenne,  pour 
être  auiîi  tourmentés  par  l'ambition 
de  la  gloire  de  s'élever  au-deHus  des 
autres  hommes  par  toute  forte  âc 
moyens}  mais  je  doute  que  la  dépra- 
vation des  mœurs  ait  été  portée  juf- 
ques  à  l'excès  qui  a  produit  en  Eu- 
rope le  point  d'honneur. 

L'Aullralien  qui  voit  fon  bonheur 
dans  celui  d'autrui  6c  dans  celui  uc 
fa  patrie,  ne  fçauroit  être  oifenfé,' 
ni  offenfer  perfonne  j  il  ignore  la  ven- 
geance î  il  fait  ufage  fans  .-ambition 
des  talons  que  la  nature  lui  a  domics 
L  1  ' 
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(Jju'ii  perfe6tionnc  par  imitation  ou 
par  néceflîté  ,  toujours  guidé  par 
la  loi  de  la  nature.  Il  ne  conçoit 
rien  à  la  gloire  >  Ton  cœur  n'eft  fen- 
fible  qu'au  plaifir  d'avoir  bien  fait  ce 
qu'il  doit  faire  ,  d'avoir  été  utile  à 
quelqu'un  de  fes  femblables  ,  ou  à  fa 
patrie.  Des  idées  fi  amples  &  fi  na- 
turelles auroienc  fait  fans  doute  une 
icnprelTion  plus  forte  &  plus  durable 
fiir  le  cœur  des  Européens  que  les 
idées  artificielles  fi  contradictoires  ôc 
fi  compliquées  de  gloire  6c  d'honneur. 
Il  leurs  anciens  légiflateurs  ne  leur 
avoicnt  pas  donné  des  infiiitutions  ÔC 
des  loix  qui  contredifent  de  mille  ma- 
nières la  loi  naturelle. 

Je  m'apperçus  que  notre  converfa- 
tion  commençoit  à  fatiguer  le  Seig- 
neur Taumelli  3  il  étoit  fi  fenfiblc  à 
tout  ce  qui  afflige  l'humanité,  que  je 
craignis  que  l'idée  de  ce  monfl;re  Eu- 
ropéen, nommé  le  point  d'honneur, 
n'eût  trop  afFcébc  fon  cœur,  &  n'eût 
altéra  U  fcrcnitc  de  fii  belle  ame.    Je 
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ic  priai  de  remettre  h  fuite  de  notre 
entretien  au  lendemain.     Je  ne  me  las* 
fois  pas  d'obferver  dans  cet  heureux 
pays  la  marche  de  la  nature.     Les  en- 
fans  de  tout  âge,  leurs  jeux, leurs  oc- 
cupations ,  les  foins  des  pères  6c  àcs 
mères ,  pour  les  conferver ,  pour  les 
élever  Se  les  former ,  attiroicnt  fans 
cefTe  mes  regards.    Je  parcourois  fou- 
vent  les  villages  voiiinsj  je  m'arrêtois 
tantôt  dans  les  maifons  des  ariir?.ns, 
dans  celles  des    culiivatcurs  .   tantôt 
dans  les  champs  ,   ou  dans  des  place-: 
publiques  ^   6c  par-tout  la  nature  mtt 
préfentoit  les  mêmes  tableaux.     Des 
mères  d'un  tempérament  fain  Se  ro- 
bufte  ne  mettent  au  monde  que  des  en- 
fans  fiins  ,  &  ne  leur  donnent  qu'une 
excellente  nourriture.     Leurs  enfans 
n'ont  aucune  gcnc  dans  leurs  véte- 
mens.     Des  l'inftant  qu'ils  font  nés, 
ils  jouiflent  de  la  liberté  de  tous  leurs 
membres.     C'cft  à  cette  liberté  que 
j'attribue  en  partie  la  bonne  conftitu- 
tfon  des  enfans, leur  facilité  à  m.archer 

1-3 
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fculs  fort  promprement  ,  8c  fur- tout 
îeurgaycté  continuelle,  car  je  n'en  ai 
jamais  vu  pleurer  un  fcul.     Les  pcres 
6c  les  mercs  voyent  avec  joie,  hns  al- 
larme  6c  fans  inquiétude,  leurs  cnfans 
courir,  aller  &  venir  fans  ccfl'c  ,  rire 
ôc  jouer  enfcm'jle.  Nulle  leçon,  nulle 
contrainte  de  leur  part,  êc  leurs  enfans 
qui  ne  leur  font  d'abord  attachés  que 
par  l'inlVinét  ,   le  font  bientôt  par  le 
fentimcnt.      L'imitation   qui   produit 
il  peu  de  bien  &  tant  de  mal  en  Eu- 
rope, eft  le  maître  que  la  nature  don- 
ne à  leurs  enfans.    L'imitation  retient 
les  jeunes  filles  auprès  de  leurs  mères, 
les  attache  infcnfiblement  aux  mêmes 
occupations ,  &  conduit  les  garçons 
dans  les  champs  ou  dans  les  atteliers 
de  leurs  pères,  leur  fait  porter  leurs 
petites  mains  délicates  aux  mêmes  tra- 
vaux, 6c  les  accoutume  promptement 
à  exécuter  les  mêmes  ouvrages.     Ils 
n'ont  point  d'autres  maîtres  pour  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire  ,  à  danfer,  à 
chanter  ÔC  à  jouer  de   quelqu'inftru- 
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inent  ;  Se  fur  tout  cela  les  pères  6c  les 
mères  ne  leur  donnent  d'autres  leçons 
^ue  celles  que  leur  envie  d'imiter  leur 
demande.  Ne  faire  jamais  de  mal  à 
perfonne  eft  le  fcul  précepte,  la  feule 
leçon  de  morale  qu'on  leur  donne,  6c 
qu'on  leur  rend  d'autant  plus  facile- 
ment fcnfible,  que  dans  l'enfance  le 
cœur  eli:  naturellement  tendre. 

La  focicté  ne  leur  préfente  dans  l'a- 
dolcfcencc  ou  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, aucun  mauvais  exemple  à  imiter. 
Ils  ne  voyent  autour  d'eux  que  de  l'a- 
ménité ôc  de  la  bienveillance  :  rien 
ne  les  iranfporte  hors  des  mains  de  la 
nature  qui  leur  diète  dans  leurs  jeux 
mêmes  les  plus  animés  de  la  douceur 
&  une  complaifance  réciproque.  C'é- 
toit  pour  moi  un  fpcélacle  charmant 
de  voir  les  garçons  &  les  filles  dans 
la  fleur  de  l'âge  Se  de  la  beauté  occu-^ 
pés  des  jeux  naïfs  de  l'enfance,  & 
montrer  par  leur  familiarité  même  la 
pureté  de  leurs  mœurs  6c  l'innocence 
de  leurs  plaifirs.  Ils  font  bons,  gêné- 
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rcux  ,  aimables  &  aimant  à  vingt  ans, 
comme  le  font  tous  nos  Européens  de 
même  âge  ,  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
conferver  jufques-là  leur  innocence; 
mais  la  différence  qui  me  touchoit  ex- 
trêmement, c'cft  que  les  Auftraliens 
îeftent  tels  toute  leur  vie, parce  qu'ils 
n'ont  point  d'inftitutions  qui  contre- 
dirent celles  de  la  nature. 

Il  me  refloit  à  m'inftruire  de  la  ma- 
nière dont  une  nation  qui  ne  connois* 
foit  point  de  chef,  pouvoit  traiter  fes 
intérêts  de  commerce,  h  guerre  êc 
la  paix  avec  les  nations  étrangères. 
N'^us  reprimes  notre  entretien  le  len- 
demain. 

Je  ne  comprcns  pas,  lui  dis-jc  ,  H 
manière  dont  fc  fait  votre  commerce  > 
c'eft- à-dire,  par  quel  moyen  votre  na- 
tion fe  débarrafle  de  fon  fuperflu,  6C 
fe  procure  les  chofes  qui  lui  font  né- 
cefTaires  ,  que  vos  terres  ne  produi- 
fent  point,  ou  que  vos  artiP.ins  ne  fça- 
vcnt  pas  fabriquer,  telles  que  vos  toi- 
les, vos  étoffes,  vos  glaces,  vos  cou- 
teaux. 
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tcaux  ,  vos  cifeaux  ,  &c.  car  je  ne 
vois  ni  négocians ,  ni  boutiques  de 
marchands ,  &  vous  ne  m'avez:  point 
parlé  de  ces  deux  profcflions. 

Nous  n'avons  point  en  effet,  me  ré- 
pondit le  Seigneur  Taumelli,  de  mar- 
chands en  détail,  &  nous  n'avons  qu'un 
feul  négociant,  qui  cfl:  la  nation,  que 
les  citoyens  du  premier  ordre  qui  ont 
pendant  l'année  la  direction  des  maga- 
2ins  publics  )  repréfentent.  Nos  vil- 
lages font  leurs  échanges  entr'eux  de 
leurs  productions  reCpcccivcs  iuivant 
leurs  befoins ,  &  chaque  particulier 
envoyé  Ton  fuperflu  au  magazin  le  plus 
proche,  où  fe  fait  l'échange  pour  ce 
qui  lui  eft  néceilaire  des  chofes  qui 
viennent  de  l'étranger.  Cette  opéra- 
tion cft  très-fîmpîc  6c  trcs-facilej  les 
prix  refpcétifs  étant  fixés  tous  les  ans 
avec  les  négocians  étrangers.  Le  ma- 
gafin  général  fe  trouve  toujours  en 
ctat  de  faire  l'échange  du  fiiperiia  de 
la  nation  avec  les  chargemens  des  vais- 
feaux  qui  arrivent  à  peu- près  d^.r.?  It 
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même  rems  -au  port  de  Nambaki  qui 
cft  le  fcul  port  oîi  les  vaiflcaux  peu- 
vent approcher  de  notre  continent. 
Ces  vaifTeaux  font  charges  d'étoffes, 
de  toiles,  de  toute  forte  de  quincail- 
lerie &  de  vins.  Les  négocians  de  ces 
vaifTeaux  donnent  les  états  de  leurs 
marchandifesTur  lesquels  les  dire<51:eurs 
fixent  les  prix,  6c  leur  remettent  l'é- 
tat de  celles  de  la  nation  qu'ils  veulent 
donner  en  échange.  Chaque  négo- 
ciant arrête  les  parties  qui  lui  convien- 
nent, 5c  en  fixe  aufli  le  prix.  Les  prix 
rcfpeétifs  font  toujours  les  mêmes  de- 
puis un  tems  infini,  excepté  les  prix 
des  vins 5  parce  que  les  récoltes  en  font 
varier  les  prix  chez  la  nation  qui  nous 
les  apporte,  6v  nous  trouvons  qu'il  eft 
jufle  d'y  avoir  égard.  Les  échanges 
fe  font  en  fui  te  dans  un  grand  ordre  6c 
dans  la  plus  grande  tranquillité.  Il  y 
a  cependant  toujours  dans  la  ville  de 
Nambaki  une  afltmblée  de  deux  mille 
citoyens  du  premier  ordre  qui  gardeni 
]a  ville  depuis  l'arrivée  des  vaiiîcaux 
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jufqucs  à  leur  départ,  dont  il  en  reflc 
cinq-cens  pour  la  garde  ordinaire  pen- 
dant l'année,  qui  font  relevés  l'année 
d'enfuite.  Nous  nous  y  rendons  cha- 
-cun  à  notre  tour  ,  6c  nous  en  fomnies 
■tous  inllruits  une  année  d'avance  par 
l'avis  des  directeurs  du  magafin  où 
cft  dépofé  l'état  du  fervice.  L'alfem- 
blée  [c  donne  tous  les  ans  fon  Général 
qui  nomme  tous  les  chefs  particuliers» 
Nos  marchandifes  font  de  la  noix  mu» 
fcade,  du  girofle,  de  la  canelle  6c  dtt 
poivre,  dont  nous  ne  failons  aucun  u(x*' 
^e,  £c  dont  les  nations  étrangères  fonjc 
û  avides  qu'une  feule  s'empareroit  de 
tout  ce  que  nous  en  avons,  Il  nousvou» 
lions  nous  y  prêter.  Nouî  les  leur 
-diftribuoiiS  en  proportion  du  moniar.t 
•des  m-i-chandiies  que  chaque  natiOTî 
apporte.  Elles  ne  font  giiercs  motPsS 
^mprcffées  pour  nos  foies  Ôc  nos  co- 
tons 5  mais  elles  prennent  peu  de  nas- 
grains,  dont  par  cette  raifon.  le  prin- 
cipal magazin  cit  du  coxé  des  nattons 
voifines  qui  habitent  le  mêmç  <d»û- 
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nciu  que  nous ,  avec  lerquelles  nous 
les  échangeons  principalement  pour 
du  fer  Ci.  des  bois. 

il  Icmble  ,  lui  dis-je  ,  par  les  pré- 
cautions que  vous  prenez,  que  ces  na- 
tions commerçantes  vous  font  fus- 
pedes. 

Infiniment  ,  me  répondit  le  Seig- 
neur Taumelli,  fur-tout  deux  de  ces 
nations  ,  qui  ont  tenté  plufieurs  fois 
de  former  des  établiiïemens  à  Nam- 
buki,  tantôt  par  l'artifice,  tantôt  par 
la  force  }&  peut-être  y  auroient-ellcs 
réuiïi,  fi  elles  n'étoient  pas  ennemies, 
ou  fi  jaloufes  l'une  de  l'autre,  qu'el- 
les ne  fçauroient  s'accorder  fur  rien. 
Ces  deux  nations  qui  font  les  Pilenois 
6c  les  Fonfaniens ,  nous  vantent  beau- 
coup leurs  Royaumes,  leur  indurtrie 
&  leurs  richefTes.  Nous  voyons  bien 
que  ces  nations  font  extrêmement  m* 
dullrieufes,  par  les  marchandifes  qu'el- 
les nous  apportent ,  qui  font  le  fruit 
d'un  travail  très- fin  <5c  très-recherché. 
Mais  nous  ne  faurions  concevoir  les 
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richefles  de  gens  qui  viennent  de  plus 
de  deux  mille  lieues  nous  apporter 
des  marchandifcs  qu'ils  ont  travaillées 
avec  tant  de  foin  ,  pour  remporter 
chez  eux  les  produârions  qui  nous  cou* 
tcnt  le  moins  ,  &  dont  nous  faifons 
le  moins  de  cas  5  &  comme  il  nous 
montrent  la  plus  grande  avidité  pour 
ce  qu'ils  appellent  des  richefTes,  nou« 
jugeons  qu'ils  font  fort  pauvres  ,  ou 
qu'Us  onc  des  mœurs  &  des  ufages 
qui  les  rendent  bien  malheureux,  fi 
étant  riches,  comme  ils  le  difcnt,  ils 
Te  tourmcnicnt  &  fe  donnent  autant 
de  peines  que  s'ils  étoicnt  pauvres. 
Ces  deux  nations  habitent  des  terres 
aflcz  avant  dans  le  Nord  à  plus  de 
deux  mille  lieues,  puifqu'il  leur  faut 
plus  de  deux  mois  de  navigation  pour 
arriver  chez  nous.  Elles  fc  difent  voi- 
•fincs.  Cependant  elles  ne  fe  reffcm- 
blent  point  du  tout  ,  6c  ne  parlent 
point  la  même  langue.  Les  Pilenois 
affefbent  une  grande  fupériorité  furies 
•Fonfaniens.     il  fcmble  qu'ils  foicnt 
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leurs  maîtres.  Ils  ont  cependant  une 
égale  avidité.  Les  Fonfaniens  pa- 
roiflenc  un  peu  plus  adroits  dans  le 
commerce. 

Les  Fonfaniens  furprirent  autrefois 
notre  ville  de  Nambaki,  &  ne  nous 
trouvant  pas  en  force  pour  les  en 
chafler^nous  fumes  forcés  de  leur  per- 
mettre d'y  conllruire  une  maifon  & 
des  magufins.  Ils  y  établirent  bientôr 
un  gouverneur ,  Se  ils  auroicnt  pouffé 
fans  doute  bien  loin  leur  entreprife, 
û  la  jaloufie  des  Pilenois  ne  nous  en 
eût  délivrés. 

•    Les  Pilenois  regardant  le  fuccès  de 
Tcntreprife  des  Fonfaniens  comme  une 
preuve  de  la  foiblcfle  de  notre  nation, 
&  jugeant  aparcmment  qu'il  leur  fe- 
roit  facile  de  la  fubjugucr,  ou  craig- 
nant peut-être  que  les  Fonfaniens  ne 
-le  fiffent,  6c  ne  fe  donnaflent  le  com- 
'-xnercc  exclufifde  notre  pays,  ce  qui 
«toit  en  effet  leur  deffein,  tombèrent 
en  force  fur  l'efpecc  d^  fort  que  les 
^i'onfaniens  av oient  élevé,. le  détruili- 
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rcnt  &  fc  rendirent  les  maîtres  des 
Fonfanicns  qui  fe  défendirent  fort  bien 
afTcz  long-tems.  Nous  profitâmes  de 
cette  circonllance  pour  nous  rendre 
les  maîtres  de  notre  ville  ,  &  nous 
trouvant  les  plus  forts,  nous  dimesaux 
Pilenois ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  comp- 
ter fur  la  liberté  de  reconllruire  le 
fort  qu'ils  avoient  détruit ,  que  s'ils 
vouloient  renoncer  à  tout  établifle- 
ment,  nous  continueiions  de  les  trai- 
ter avec  la  même  amitié  j  &  qu'at- 
tendu que  c'éioit  par  leurs  armes  que 
nous  étions  délivrés  des  Fonfanicns, 
quoique  leur  intention  ne  fût  pas  de 
nous  rendre  fervice,  ils  en  recevroicnt 
cependant  une  marque  de  reconnois- 
fance  qui  ne  leur  étoit  pas  due.  Nous 
leur  offrimes  de  ne  point  recevoir  de 
marchandifcs  des  Fonfaniens  pendant 
cinq  ans ,  s'ils  faifoicnt  retirer  fur  le 
champ  leurs  troupes  :  &  en  cas  <3e  re- 
fus nous  leur  déclarions  la  guerre. 
Ils  acceptèrent  la  propodtion  ,  &  les 
Fonfaniens  furent  ainfi  punis  de  leuï 
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mauvaife  foi.  Nous  ne  voulûmes  pas 
exclure  pour  toujours  les  Fonfaniens 
de  notre  commerce  ,  comme  le  de- 
mandoit  la  nation  rivale,  qui  nous  su- 
roît dans  la  fuite  fait  la  loi  ,  fi  nous 
avions  cefle  d'entretenir  la  concur- 
rence. Depuis  ce  tems  nous  ne  per- 
mettons l'entrée  dans  la  ville,  qu'aux 
Capitaines  6c  aux  Commis,  auxquels 
nous  donnons  la  table  6c  le  logement 
pendant  tout  le  tems  du  marché;  6c 
les  précautions  que  nous  prenons, leur 
rendent  toute  entreprifc  impraticable. 
Nous  ne  connoiflons  rien  du  gou- 
vernement de  ces  deux  nations.  Il 
faut  que  les  Pilenois  ayent  chez  eux 
de  grands  chagrins ,  car  ils  font  ex- 
traordinairement  triftes,  £c  ne  parlent 
prefque  point.  Nous  ne  les  avonsja- 
inais  vu  rire.  Les  Fonfaniens  font 
plus  fcrieux  que  triftes.  Ils  parlent 
beaucoup  entr'eux  ,  6c  ne  paroifllnt 
©ccupés  que  de  leur  intérêt.  Ils  exa- 
minent toutes  les  marchandifes  dans  h 
plus  grande  exaâ:itud€.     Ils  entrent 
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3ans  les  plus  petits  détails  &  font  des 
calculs  infinis  fur  chaque  opération 
de  leur  commerce  Se  fur  le  plus  petit 
article  de  leur  dépcnfe,  dont  ils  ont 
grand  foin  de  fe  faire  donner  des  quit- 
tances. Il  femble  qu'ils  craignent 
touj^nirs  qu*onne  les  trompe,  ou  qu'ils 
cherchent  les  moyens  de  tromper.  Ils 
font  extrêmement  méfians  ;  ce  qui 
nous  rend  leur  probité  fort  fufpefbc , 
6c  nous  oblige  de  veiller  un  peu  fur 
leur  conduite ,  contre  notre  penchant 
Naturel.  Les  Pilenois  au  contraire 
afFcétent  une  grande  franchife  &  la 
bonne  foi  en  tout.  Nous  leur  pafTonj 
leur  air  chagrin,  &  une  cfpece  de  du-i 
reté  dans  l'humeur,  que  leurs  rivaux 
appellent  de  la  fierté.  Ils  ont  en  cf-^ 
fet  l'ame  plus  élevée. 

Nous  fommes  bien  moins  fur  nos 
gardes  avec  les  Pompanois.  Ceux-ci 
nous  apportent  des  vins.  Leur  nation 
cft  proche  voifine  des  deux  autres , 
mais  fi  différente  par  fa  langue  &  par 
fbn  humeur ,  qu'on  la  croiroit  éloig-» 
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née  des  deux  autres  de  plus  de   mille 
lieues.     Elle  eft  d'une   gayeté  fingu- 
liere.      La    capitaines    des    vaifleaux 
Pompanois  fe  font  accompagner  à  ter- 
re par  des  muficiens.     Ils    aiment   le 
chant,  la  danfe  6c  à  parler  beaucoup, 
fur- tout  de  leur  pays.     Ils  font  vifs  , 
légers    Ôc    toujours    contens    d'eux  , 
<l'ailleurs  fort  doux,  fort  comp'aifans 
te   fort   carellans  ,     fur- tout    pourvu 
^u'on  les  écoure  &   qu'on  croye  ou 
qu'on    fafTe  femblant   de   croire    que 
leur  nation  cfl  la  plus  aimable,  la  plus 
induftrieufe    &  la  plus  fpiriruelle  du 
inonde.     La  bonne  opinion  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes  eft  fort  commode  pour 
les  affiiires}  on  a  traité  avec  eux  dans 
un  moment, parce  qu'ils croyent  avoir 
tout  vu,  tout  entendu,  6c  tout  favoir 
dans  un  clin   d'œil.     Ils  vantent  fur- 
tout  beaucoup   le  goût  de  leurs  ou- 
vrages.     Leurs  étoffes  paroiiTcnt  en 
effet  travaillées   avec   plus  d'art  que 
celles  des  Pilenois  &  des  Fonfaniens. 
Elles  font  plus  légères  2c  plus  agréa.' 
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bles  à  la  vue.  Si  nous  les  en  croyions 
nous  les  prendrions  pour  des  prodiges 
de  l'art.  Nous  n'avons  jamais  pu  par- 
venir à  leur  faire  comprendre  que 
nous  rie  mettons  aucun  prix  aux  cho- 
fc8  (i  recherchées ,  ôc  que  notre  goûc 
dominant  elt  pour  les  chofes  fimpies. 
Ils  nous  entretiennent  quelquefois  dcj 
journées  entières  fur  des  colifichets 
dont  ils  nous  apportent  des  échantil- 
lons, dans  une  variété  infinie  >  dont 
ils  nous  inonderoicnt  fi  nous  voulions 
les  en  croire.  Cela  m*a  fouvent  fait 
penfer  que  cette  nation  s'occupe  pro- 
digieufement  de  bagatelles. 

Qiielle  différence  de  nos  étoffes, 
me  difoit  un  jour  un  capitaine  Pom- 
panois  ,  à  celles  que  vous  apportent 
les  Pilenois  6c  les  Fonfaniens!  lis  ne 
fçavent  que  faire  toujours  lourdement 
la  même  chofe,  fans  goût,  fans  va- 
riété. Leurs  ouvrages  ont  du  poids, 
mais  ils  n'ont  que  cela.  C'efl  chez 
nous  que  léfidcnt  le  goût  ôc  le  génie  j 
qu'on  fçait    répandre   par- tout   une 
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charmante  variété  ,  &  donner  fîngii- 
liérement  h  tous  les  ouvrngcs  de  l'art, 
les  grâces  de  la  nouveauté  :  AufTi  vous 
voyez  que  nous  vous  préfentons  tou- 
jours dans  les  mêmes  étoffes, des  étof- 
fes nouvelles  par  le  deflein  ,  par  la 
diftributîon  des  couleurs  6c  par  la  lé- 
gèreté de  l'ouvrage.  Je  lui  dis  en- 
vain  que  toutes  ces  belles  chofes  étoi- 
ent  perdues  pour  nous  qui  aimons  k 
fimplicité,  ôc  que  toutes  ces  recher- 
ches ne  pouvoicnt  nous  engager  à 
augmenter  les  prix  de  la  valeur  d'une 
épingle:  il  ne  m'entendoit  pas,  il  n'é- 
coutoic  que  Ton  e?(trême  impatience 
de  parler,  6c  il  fallut  bien  le  laiflcr 
aller.  C'eft  chez  nous,  continua-t-il, 
que  la  mode  a  pris  naiffance ,  qu'elle 
a  fon  trône  >  c'eft  dr-là  qu'elle  exer- 
ce fon  empire  fur  toutes  les  nations 
étrangères.  Cette  mode  change  con- 
tinuellement nos  habits,  nos  meubles, 
nos  fpeétacles  ,  nos  promenades,  nos 
converfations  ,  nos  jeux  ,  nos  danfes, 
notre  muiîquc,  notre  air, notre  main- 
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tien  i  &  nous  donnons  le  ton  à  toutes 
les  autres  nations  qui  tâchent  de  nous 
imiter  en  tout,  6c  voyagent  fans  cçiTo 
chez  nous  pour  s'inftruire  &  fe  for- 
mer.    Rien  n'eft  plus  aimable,  plus 
féduirant,plus  enchanteur  qu'une  Da- 
me Pompanoife.  Qiiel  air,  quel  main- 
tien, quels  agrémcns  dans  fa  marche, 
dans  fes  geftes,  dans  fa  converfation  ! 
tout  ce  qu'elle  dit  a  des  charmes,  on 
n'y  tient  pas.     Je  vous  dis  que  Pom- 
pan  eft  le  véritable  féjour  des  grâces, 
des  jeux  &  des  ris.   Les  Pilenois  mê- 
mes,  nos  triftes  rivaux,  en  convien- 
nent en  enrageant,   6c  viennent  fou- 
vent  chez  nous  pour  dérider  leur  front} 
ceqxai  leur  réuflît  quelquefois.  Voyez, 
je  vous   prie  ,  ce    capitaine  Pilenois, 
avec  fa  taille  de  quatre  doigts  &  fon 
petit  chapeau  j  peut-on  être  plus  ri- 
diculement mis  ?  fûrement  il  n'a  point 
voyagé  à  Pompanj   6c  ce  Fonfanicil 
n'eu- il   pas   rifible   avec    fon    ventre 
dans  fa  culote  6c  fon  chapeau  qui  lui 
couvre  les  épauleçi*     Mais    cclui-d 
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pourvu  qu'il  compte  de  l'argent , 
jouit  de  tous  les  charmes  de  la  vie. 
Qiii  fçait  pendant  combien  de  tems 
ce  Pompanois  auroit  continué  de  par- 
ler ,  fi  un  capitaine  Pilenois  ne  fut 
point  furvcnu?  ce  qui  l'obligea  de  fc 
reflouvenir  qu'il  avoit  des  ordres  à 
donner  à  fes  gens,  6c  de  s*en  aller. 

Voilà  un  homme,  me  dit  celui-ci, 
qui  vous  auroit  féduit  par  fon  babil , 
fi  on  pouvoit  réduire  un  Auftralicn. 
Mais  fans  doute  il  n'a  fait  que   vous 
rompre  la  icte.     Il  efl  vrai,  lui  dis- 
jc  ,  que  les   Pompanois  ne  raifonncnt 
guercs,  mais  leur  jargon  cfl:  afHzp'ai- 
fant.     Il  ne  l'cfl:  que  trop  ,  répliqua 
d'un  ton  fâché  le  Pilenois.    Ces  gens- 
là  ne  réfléchiffent  prefque  jamais  qu'a- 
près avoir  beaucoup  parlé,  6c  malgré 
leur  étourderie  6c  leur  légèreté  ,  ils 
dominent  cependant  chez  toutes  les 
nations  voifincs.     Nous  étions  pres- 
que $oujours  en  guerre  avec  les  Pom- 
panois depuis  plufieurs  ficelés  ,   fans 
«voir  pu  décider  à  laquelle  ûes  deux 


R  O  B  E  R  T  s  O  N.      t^j 

Bâtions  appanenoit  la  fupériorité ,  ôc 
nous  n'ofîons  prefqus  plus   la  difpu- 
ter  5  lorfqu'en  dernier  lieu  un  excel- 
lent Pilcnois  à  la  tête  de  la  nation  en 
pefa  les  forces  avec  plus  d'exa£titudc 
qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors.    11  cal- 
cula fî  bien  la  force  6c  la  bravoure 
des  Pilenois ,  qu'il  fit  convenir  qu*uii 
feul  Pilenois  vaut  dix  Pompanois,  8c 
il  vainquit  en  effet,  a.v£c  une  armée 
de    dix    mille    Pilenois  ,   cent    mille 
Pompanois  bien  armés  6c  commandes 
par  un  grand  nombre  d'habiles  géné- 
raux.    Par  la  force  de  ce  génie  puis- 
fànt  &  vraiment  patriotique  qui   fçuC 
fî  bien   faire  connoîcrc  au  public  ce 
que  vuloit   un  Pilenois,  notre  nation 
impofa  la  loi  aux,  Pompanois.     Mais 
nous  n'avons  pa^CQpendant  les  humi- 
lier: ils  fc  font  rendus  les  maîtres  de 
la  langue  du  traité,  êc  je  ne  puis  par- 
donner à  nos  négociateurs  d'avoir  eu 
la  lâcheté  de. fouffiir  que  le  traité  ait 
été  écrit  en  brîgiie  Pompançvife    C'eft. 
alnfi  qu'un  miiaikre  mou  S;  coraplai". 
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fant  a  flétri  les  viAoircs  de  la  natloai 
C'cft  une  fupcriorité  dont  un  Pilenois 
ne  fçauroit  fouffrir  le  joug. 

Mais  ce  qui  m'eft  bien  plus  infii- 
portable ,   c'eft    do    voir    l'induftnc 
Pompanoife  étaler  à  Piles  Tes  modes, 
fes  parfums  &   tous    fes  colifichets, 
dont    Punige  annonce    la    molelTe  la 
plus  dcftruélivc.     Son  fafte,  Ton  luxe 
&  fes  amufemens    frivoles    ont  déjà 
fait  chez  nous  des  progrès  aflez  rapi- 
des pour  nous  faire   craindre  la  des- 
truction prochaine  de  notre  puilTancc. 
Les  Pompanois  fe  fortifient  de  jour 
en  jour,  &  par  l'excès  de  notre  foi- 
blefle  en  nous  faifant  adopter  &  pren- 
dre tout  ce  qu'ils  ont  dans  leurs  moeurs 
de  plus  pernicieux  ,  de  plus  dcftru<^if 
d'une  nation  libre  ;  &  par  l'attention 
qu'ils  ont  de  s'approprier  tout  ce  que 
nous  avons  de  bon  Se  d'utile  au  pro- 
grès  des  fcienccs  ,  de  l'agriculture, 
du  commerce  &  des  arts.  Ils  nous  ont 
rendus  leurs  tributaires  par  le  goût 
qu'ils  nous  ont  donné  pour  leurs  étof» 

fes, 
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fes ,    leurs   dorures    6cv|turs   bijoux. 
Les   romans  ,    les  hiltoircs    frivoles  ,- 
mille   riens  amufans ,   dont  cette  na- 
tion fait  les  délices,  font  encore  un 
fléau  qu'elle  a  fçu   faire    pafler  chez 
nous.      Nous    en    Tommes     inondés. 
£lle  nous  fait    boire    à   longs    traits 
dans  une  coupe  enchantée  une  liqueur 
empoifonnce.     Si  jamais  le  caraélerc 
de  cette  nation  devient  férieux,  les 
Pilenois  font  tout-à-fait  cfclaves.    Je 
demande   fi   des  hommes  libres  peu- 
vent fans  rougir  foutenir  l'idée  d'une 
fupérioriré   fi  marquée?    Ce  qui  fou- 
tient  encore  un  peu  mon  efpérance, 
c'eft  qu'heureufement  les  Pômpanois 
ne  font  point  fenfibles  au  ridicule- de 
la  légèreté,  des  amufemens  frivoles  6c 
de  l'oifivcté}  qu'ils  n'étudient  ni  l'art 
de  la  guerre,  ni  l'art  de  la  navigation, 
ni  la  politique,  &  que  l'amour  de  la 
gloire  n'eft  chez   eux  qu'une  paÀioii 
aveugle,    pendant    qu'il    eft    encore 
chez  les  Pilenois  un  fentiment  fage, 
réfléchi  ,  accompagne  des  talenr^c 
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d'un    zèle    vraiment     patriotique. 

De  ces  trois  nations,  dit  le  Seigneur 
Taumellije  préférerois  de  vivre  avec 
les  Pompanois.  La  vivacité  de  leur 
imagination,  ôc  leurs  mœurs  qui  me 
paroiflcnt  afTez  douces,  doivent  ren- 
dre leur  fociété  plus  agréable  que 
celle  des  deux  autres  -,  mais  nous  fom- 
mes  heirreux  qu'aucune  des  trois  n'ait 
pu  s'établir  parmi  nous. 
•  Nous  avons  auflî  un  commerce  ou- 
vert avec  une  autre  nation  qui  ne  res- 
femble  en  rien  aux  trois  autres.  Elle 
n'ell  pas  éloignée  de  nos  côtes.  Ses 
vaifTeaux  font  fort  petits,  6c  il  en  ar- 
rive plufieurs  fois  dans  l'année  à  Nara- 
baki.  Ces  vaifieaux  nous  apportent 
du  fer  &  des  toiles  de  toutes  fortes, 
qu'ils  échangent  pour  du  ris,  du  miel 
&  des  épiceries.  Les  échanges  fe  font 
fans  aucune  forte  de  méfiance  de  part 
m  d'autre.  Les  mœurs  de  cette  na- 
tion font  douces  &  fîmples  comme 
les  nôtres.  Elle  femble  avoir  le  mê- 
me gouvernement.    Cependant  cette 
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nation  eft  gouvernée  par  un  Roi ,  & 
ce  qui  nous  étonne,  elle  ne  connoîc 
d'autre  loi  que  la  notre.  Les  Tauca- 
liens  nous  paroiflent  une  nation  heu- 
reufe.  Ils  nous  aiTû rcnt  que  leur  Roi 
eft  au  milieu  d'eux  comme  un  père 
au  milieu  de  Tes  enfans,  &  il  y  a  des 
fîecles  qu'ils  nous  tiennent  le  même 
langage.  J'ai  été  fort  fouvent  tenté 
de  croire  que  c'eft  notre  loi  qui  les 
gouverne  qu'ils  nomment  leur  Roi, 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  je  n'étois  pas 
Auftralien  ,  je  voudrois  être  Tauca- 
lien,  &  je  crois  qu'après  notre  pays, 
Taucala  eft  le  plus  heureux  pays  du 
monde. 

Voilà  de  quelle  manière  nous  trai- 
tons le  commerce  de  la  nation,  les  af- 
faires de  la  guerre  ôc  de  la  paix  du 
côté  de  la  mer.  Nous  donnons  Un 
peu  plus  d'attention  au  commerce  de 
terre  &  à  la  conduite  des  nations  voi- 
fînes  du  côté  du  Nord.  L'entrée  de 
notre  pays  eft  heureufement  défendue 
par  des  rivières  6c  des  défilés  du  côte 
M  z 
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de  la  nation,  ou  piucôt  des  nations, 
car  elle  fc  fubdivife  en  un  grand  nom- 
bre, qui  font  les  feules  que  nous  ayons 
à  craindre  ,  &  avec  lefquelles  nous 
avons  été  fouvent  en  guerre.  Tout  le 
côté  où  notre  pays  eft  ouvert,  âc  où 
nous  aurions  beaucoup  de  peine  à  nous 
défendre  ,  cft  habité  par  une  nation 
guerrière,  mais  jufte,  toujours  prête 
à  venir  à  notre  fecours,  lorfque  quel- 
qu'une des  autres  nations  nous  atta- 
oue.  Cette  nation  cultive  mal  des 
terres  affcz  fertiles,  parceque  tous  les 
Ivibitans  font  adonnés  à  la  pêche  Sc  à 
lachafie.  L'abondance  de  nos  grains 
contribue  beaucoup  à  leur  faire  né- 
gliger la  culture  de  leurs  terres  5  parce 
.que  nous  leur  en  fourniffons  toujours 
la  quantité  qu'ils  nous  en  demandent, 
pour  ce  qu'ils  veulent  donner  en 
échange,  ce  qui  confifte  en  des  peaux 
&  des  bois.  Tous  les  habitans  de  cet- 
te nation  nous  aiment  5c  nous  amè- 
nent quelquefois  de  leurs  enfans  que 
nous  adoptons,  &  qui  prennent  fort 
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promptement  nos  mœurs  &  nos  iifa* 
ges. 

Il  n'en  efl;  pas  de  même  des  Nor- 
daliens.  Ce  font  un  grand  nombre  de 
nations  qui  ont  à-pcu-près  la  même 
langue ,  les  mêmes  mœurs ,  qui  oc« 
cupe  une  immenfe  étendue  de  pays. 
Elles  femblent  toutes  réunies  fous  un 
même  chef,  dont  on  prononce  le  nom 
avec  un  grand  refpeél ,  mais  auquel 
perfonnc  n'obéit.  Cette  nation  eftdi- 
vifée  en  un  grand  nombre  de  grandes 
6^  de  petites  nations,  quiTont' toutes 
gouvernées  par  leurs  Souverains,  ce 
Gui  fait  dans  toute  cette  étendue  de 
pays  un  petit  peuple  de  Souverains, 
&  un  grand  peuple  d'cfclavesj  car 
il  n'y  a  pas  de  pays  dans  notre  monde 
oii  l'efclavage  préfente  tant  de  chaî- 
nes à  l'humanité.  Tous  ces  Souve- 
rains font  fort  inquiets  Se  fort  ambi- 
tieux. Tous  ne  s'occupent  que  de 
la  chaffe,  du  fafte  dé  la  repréfcnta- 
tion  6c  des  moyens  de  s'aggrandir  aux 
dépens  les  uns  des  autres  &  des  na- 
M  3 
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tions  voi fines.  Heureufcmcnc  pour 
notre  pays  ces  Souverains  dans  l'idée 
de  fe  rendre  plus  puiHans  &  plus  re- 
doutables,  fe  font  formes  en  corps, 
&  fe  font  infiniment  affoiblis  par  une 
multitude  immenfc  de  loix,  qu'ils  ont 
imaginées  pour  fixer  leurs  prétentions 
refpeétives,  &  qui  au  lieu  de  les  unir, 
les  tiennent  toujours  en  divifion  & 
en  état  de  guerre.  Ils  entretiennent 
depuis  plufieurs  fieclcs  une  nombreu- 
fe  aflemblée  d'interprètes  pour  expli- 
quer continuellement  au  public  le 
droit  Nordalien,  que  perfonne  n'en- 
tend, 6c  à  chaque  Souverain  {q^  véri- 
tables droits  ,  8c  lui  en  indiquer  les 
limites  prefcrites  par  les  loix ,  fans 
qu'aucun  d'eux  ait  encore  pu  les  re- 
connoîtrc.  Cette  afiemblée  écrit  & 
parle  fans  cefle  pour  fixer  la  lettre  6c 
l'efprit  des  loix  j  &  les  armes  du  plus 
fort  décident  toujours  de  leur  autori- 
té contre  le  pltis  foible.  je  ne  vous 
parlerai  plus  de  ces  différentes  na- 
tions, car  on  ne  peut  donner  ce  nooi 
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à  des  cfclcivcs  ,    mais    bien   de   leurs 

Souverains  ,  de  leurs  miniftres  ,  qui 
fouvent  appefantifTent  cruellement  fur 
les  peuples  le  joug  des  Souverains  j  & 
des  Seigneurs  ,  qui  exercent  encore 
fur  les  peuples  une  domination  qui 
quoique  fuhordonnée  à  celle  des  Sou- 
verains ou  de  leurs  miniftres ,  efl  pres- 
que toujours  plus  pefante,  parcequ*el- 
le  eft  immédiate.  Ces  Seigneurs  ne 
font  d'ailleurs  eux-mêmes  que  âts 
efclaves  dorés. 

Les  Souverains  n'ont  jamais  pu  s'en- 
tendre £c  fe  réunir  tous  pour  entre- 
prendre la  conquête  de  notre  pays. 
Nous  n'avons  jamais  été  attaqués  que 
par  un  feul ,  ou  par  un  petit  nombre, 
&  toujours  fur  des  prétextes  les  plus 
frivoles  &  les  plus  injuftes.  Ils  ont 
fouvent  tenté  d'établir  chez  nous  des 
Ambafladeurs  ,  des  Miniftres ,  des  En- 
voyés ,  des  Réfidens  j  c'eft-à-dire, 
des  Efpions  fous  ces  différens  titres  i 
6c  ils  nous  ont  quelquefois  déclaré  la 
guerre  pour  tirer  raifon,  difoient-ils, 
M4 
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de  notre  refus ,  qu'ils  prenoient  pour 
une  infuke.  Nous  les  avons  toujours 
repoufles ,  &  il  y  a  fort  long-tems 
qu'ils  n'ont  ofé  tenter  de  nouvelle  in- 
vafîon.  Vous  êtes  les  n:iaîtres ,  avons- 
nous  dit  à  ces  Souverains  ,  à  leurs 
JMiniftres  6c  à  leurs  Seigneurs ,  de 
voyager  chez  nous  tant  qu'il  vous  plai- 
ra en  gens  paifibles,  c'ell-à-dire,  ea 
hommes.  Toutes  nos  maifons  vous 
font  ouvertes  à  votre  choix  pour  vous 
recevoir.  Nous  n'avons  point  de  por- 
tes qui  ferment  à  clef.  Nous  vous 
traiterons  comme  d'autres  nous-mê-» 
mes.  Mais  nqus  n'avons  aucune  af- 
faire d'intérêt  à  traiter  avec  vous. 
Nos  limites  font  décidées  depuis  des 
milliers  de  ficelés  ;  h  nature  femble 
les  avoir  pofées  elle-même  de  fa  main, 
puifque  vous  ne  fçauriez  entrer  chez 
nous  que  par  des  défilés  &  par  despas- 
fagcs  de  rivières  très-difficiles.  Cette 
barrière  naturelle  qu'il  nous  cft  fi  fa- 
cile de  défendre  ,  6c  que  nous  avons 
toujours  conftamment  défendue  avec 

fuc- 
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fuccès  6c  avec  de  grandes  pertes  de 
votre  part,  devroit  vous  en  rappeller 
une  autre  infiniment  plus  refpectablej 
c'eft  celle  que  la  main  (acrée  de  la 
juftice  éternelle  a  tracée  dans  le  fond 
de  vos  cœurs.  Vous  pouvez  l'ou- 
blier, mais  vous  ne  fçauriez  l'efiacer. 
ObéifTez  à  cette  loi  faintc,nous  fom- 
mes  vos  frères  6c  vos  amis  i  mais  fî 
au  mépris  de  cette  loi  facrée  ,  vous 
perfiftcz  dans  le  deflein  de  troubler  la 
tranquillité  d'une  nation  paifible,  6c 
d'envahir  les  terres  qu'elle  habite  6c 
qu'elle  cultive  depuis  tant  de  millierà 
d'années,  cette  même  loi  nous  auto- 
rifc  à  employer  toutes  nos  forces  pour 
vous  repoufTer,  6c  fl  l'exemple  de  no- 
tre nation  ne  peut  vous  faire  aimer  la 
paix  6c  la  vertu,  nous  vous  forcerons 

d'être  juftes. 

Voilà  quelle  eft  notre  politique  vi.=' 

à-vis  d'un  monde  de  Souverains  6c  de 

Miniftres  qui  ont  fait  de  la  leur  une 

fcience  profonde  ,  l'objet  de   l'étude 

h  plus  recherchée.    Vous  voyez  que 

M  f 
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la  notre  eft  fimplc  comme  notre  loi  j 
&  comme  nos  mœurs.  Nous  ne  con- 
noiflbnsrien  hors  des  limites  de  lajufti- 
ce,  que  notre  loi  nous  di<5te,  &  fi  les 
Souverains  ou  leurs  Miniftres  qui  ont 
voulu  étendre  la  tyrannie  de  leur  pou- 
voir fur  nos  têtes,  avoient  des  âmes 
fenfibles,  nous  ignorerions  encore  Tu- 
fage  des  armes. 

Nous  n'avons  point  eu  de  guerre 
depuis  la  réponfe  que  je  viens  devons 
rapporter  j  mais  nous  voyons  fouvent 
voyager  chez  nous  de  petits  Souve- 
rains &  des  Seigneurs  Nordaliens,quc 
roifiveté  &  l'ennui  dont  ils  font  ac- 
cablés chez  eux,  nous  attire,  6c  non 
l'envie  de  s'inltruire,  car  ces  hommes- 
là  dédaignent  rinftruétion  j  parce 
qu'elle  blcfle  leur  amour- propre.  Ils 
ne  nous  parlent  que  de  table, de  chas- 
fc,  de  chiens,  de  chevaux.  Ils  font 
fur-tout  intariflablcs  fur  l'ancienneté 
£c  l'illultration  de  leurs  maifons.  Le 
peu  d'attention  que  nous  donnons  à 
leur  fifte ,  notre  indifférence   fur  la 
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gloire  6c  l'illuftration  de  leurs  ancê- 
tres, notre  ton  fimplc  6c  familier  avec 
eux,  leur  déplaifent  infiniment.  Mais 
ce  qu'ils  ne  fçauroient  foutenir  ,  6c 
nous  débaralTe  bientôt  de  leurs  vifi- 
tes ,  c'eft  la  fobriété  dans  laquelle 
nous  vivons  ,  6c  l'égalité  qui  régne 
entre  nous  6c  tous  les  citoyens  du  fé- 
cond ordre.  Il  n'y  a  pas  un  Seigneur 
Nordalien  qui  ne  croie  dcfcendre  d'un 
Souverain.  C'efl:  le  nom  qu''ils  don- 
nent à  des  brigands  qui  avoient  éta- 
bli &:  fortifié  leurs  habitations  fur  des 
pointes  de  rochers,  d'oii  ils  mettoicnc 
tous  les  cultivateurs  à  contribution, 
&  en  faifoient  autant  d'efclaves.  Ainfî 
ces  Seigneurs  font  confifter  leur  gloi- 
re 6c  leur  honneur  à  avoir  pour  ancê- 
tres des  hommes  qui  défolerent  l'hu- 
manité. Pour  nous  qui  ne  voyons  dans 
le  fafte  6c  le  luxe  de  ces  Seigneurs 
que  les  fers  di  les  calamités  des  maU 
heureux  habitans  de  leurs  terres,  qui 
font  obligés  de  foutenir  par  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles,  6c  par  une  ex- 
M  6 
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trême  fobriété  ,  l'orgueil  ou  la  digni- 
té artificielle  de  leurs  maîtres  j  nous 
n'appercevons  en  eux  que  des  objets 
affligcans. 

Ce  n'eft  cependant  qu'avec  ces  mal- 
heureux cultivateurs ,  que  ces  Sou- 
verains ont  louvent  entrepris  de  fub- 
juguer  une  nation  libre  -,  car  leurs 
armées  ne  font  formées  que  de  leurs 
habitans  ,  qu'ils  arrachent  de  leurs 
chaumières  &  qu'ils  ne  mènent  au 
combat  qu'à  force  de  les  battre.  Ils 
ne  viennent  à  nous  qu'avec  des  efcla- 
vcs  mal  commandés  ,  naturellement 
lâches ,  qui  craignent  également  la 
main  de  l'ennemi  ,  5c  le  châtiment 
dont  les  menace  la  main  qui  les  com- 
mande. Sont-ce-là  des  Soldats?  Il 
n'y  a  que  des  hommes  libres  qui  fâ- 
chent obéir  &  combattre.  Notre 
plus  grande  peine ,  notre  plus  grand 
çmbirras  a  toujours  été  le  foin  que 
nous  nous  fommes  conftamment  don- 
né pour  épargner  le  fang  de  ces  mal- 
heureux  inhumainement  facrifiés   au 
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caprice  ,  à  l'avidité  ou  à  l'ambition 
d'un  Souverain.  Nous  les  avons  près-, 
que  toujours  écartés  de  devant  nous, 
tant  par  la  crainte  feule  ,  que  parce 
qu'ils  fçavent  que  nous  n'en  voulons 
qu'à  leurs  chefs.  Quand  nous  parve- 
nous  à  faire  un  chef  prifonnier ,  ce 
qui  eu.  fouvent  arrivé,  nous  ne  trou- 
vons qu'un  homme  rampant  j  êc  la 
rançon  que  nous  en  exigeons  ,  c'eit 
une  promtlTe  folemnelle  d'être  jufte 
&  humain.  Nous  avons  quelques 
exemples  de  Nordaliens  qui  ont  été 
fidèles  à  leurs  promeffes.  A  l'égard  de 
leurs  Soldats  ,  nous  leur  ôtons  les 
chaînes  de  l'efclavage^  Nous  leur  don* 
nons  la  liberté  j  &:  ceux  qui  n'ont 
point  de  famille  nous  prient  de  leur 
permettre  d'habiter  notre  pays  j  ce 
que  nous  accordons  à  tous  les  artifans. 
Nous  en  avons  plufieurs  familles  que 
nous  ne  diftinguons  point  des  Auftra- 
iiennes. 

Ces  nations  font  peu  induftrieufesj 

notre   commerce  avec   elles  ,eft  fore 
M  7 
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borné.  Elles  ne  nous  apportent  que 
du  fer  ,  du  bois  &  des  cuirs  ,  que 
nous  leur  payons  en  grains,  en  épi- 
ceries ,  &  quelquefois  avec  un  peu 
d'argent  pour  folder  la  balance.  11  n'y 
a  jamais  de  difficulté  avec  les  népo- 
cians  de  ces  nations,  qui  font  telle- 
ment avilis  par  l'efclavage,  qu'ils  nous 
fçavent  un  gré  infini  de  la  douceur , 
de  la  familiarité  &  de  l'égalité  avec 
lefquelles  nous  les  traitons. 

Me  voilà  bien  convaincu  ,  dis-je  au 
Seigneur  Taumelli ,  que  votre  nation 
n'a  pas  befoin  de  légiflateur  pour  fui- 
vre  une  politique  fi  naturelle,  fi  fim- 
ple,  fi  fage  Se  fi  juftc.  Mais  fi  quel- 
qu'un de  ces  Souverains  Nordaliens 
fe  préfcntoit  avec  des  armes  nouvelles, 
fupérieures  par  leurs  effets  à  celles 
qui  font  aétuellement  en  ufage  ,  je 
craindrois  fort  qu'il  ne  parvînt  enfin 
à  fubjuguer  votre  nation.  Vous  ne 
connoiflez  pas  l'ufage  des  armes  à  feu 
&  je  vois  que  toutes  les  nations  de 
Totre    monde   l'ignoreut   également. 
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C'efl  un  fecret  inventé  depuis  près 
de  deux  (îccles  en  Europe  ,  qu'on  y 
a  tellement  perfectionné  qu'avec  les 
armes  nouvelles,  une  poignée  d'hom- 
mes pourroit  faire  promptement  la 
conquête  de  vos  nations  les  plus  nom- 
breufes.  Je  puis  vous  en  donner  le 
fecret  qui  efl  fort  fimple,  &  qu'il  eft 
fort  facile  d'exécuter.  Avec  ce  fe- 
cret inconnu  à  tous  vos  voifins,  vous 
n'auriez  jamais  d'invafion  à  crain- 
dre ,  quand  même  ils  fe  réuniroient 
tous  Ôc  formeroient  contre  vous  un 
monde. 

Ce  feroit  nous  faire, dit  le  Seigneur 
Taumelli  5  un  préfent  bien  précieux, 
que  de  nous  donner  un  fecret  d'armes 
nouvelles  &  inconnues  ,  qui  nous  é- 
pargneroient  la  douleur  de  détruire 
des  hommes  pour  défendre  notre  li- 
berté ,  en  impofant  à  nos  voifins  les 
plus  forts  ôc  les  plus  redoutables  la 
néceflité  d'être  paifibles  &  juftes. 
Mais  tout  ce  que  vous  m'avez  appris 
des  loix  Se  des  moeurs  de  l'Europe^ 
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me  fait  douter  qu'on  y  ait  trouvé  le 
moyen  de  vaincre  les  ennemis  fans 
détruire  l'humanité.  L'efprit  humain 
ne  fçauroit  faire  une  découverte  plus 
intéreffimte.  Vous  pouvez  juger  par 
là  de  mon  empreiîement  à  connoîcrc 
celle  dont  vous  me  parlez. 

Je  m'étois  attendu  à  la  curiofité  du 
Seigneur  Taumelli ,  &  je  m'étois  pré- 
paré le  plaifir  de  le  furprendre  ,  ÔC 
de  l'inllruire  tout  enfemble.  J'avois 
préparé  de  la  poudre  6c  fait  faire  un 
petit  canon  de  fer  à  fon  iiifçu.  Je  le 
conduifis  dans  le  jardin,  je  lui  mon- 
trai de  la  poudre  ,  dont  j'avois  chargé 
le  canon  i  j'y  mis  le  feu.  Jl  fut  éton- 
aé  du  bruit.  11  comprit  dans  l'inllant 
comment  ce  canon  devenoit  une  arme 
par  l'effet  de  l'explofion,  en  mettant 
fur  la  poudre  des  boules  de  fer  ou  de 
quclqu'autre  métal.  Je  lui  fis  aifé- 
ment  concevoir  enfuiie  qu'on  pouvoit 
donner  à  chaque  Soldat  un  pareil  ca- 
non chargé  avec  des  boules  de  fer  ou 
de  plomb  j  qu'on  pouvoit  aufli  cm- 
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ployer  des   canons  de  toute  groffeur 
élevés  fur  deux  roues ,  chargés  de  bou- 
les de  fer  du  poids  de  plulleurs  livres, 
les  multiplier  fuivant   le    befoin  ,  6c 
détruire  en  un  moment  une  armée , 
des  murs ,  àcs  tours    6c  toute    forte 
d'ouvrages    à    une    grande   diftancc. 
Cette  poudre  ,  lui  dis- je,  qui  s'enflam- 
me fi  rapidement ,  qui  fait  une  explo- 
fion  fl  forte  6c  fi  prompte  quand  elle 
cfl:  enfermée  ,  n'eft  autre  chofe  que 
du  falpétre,  qui  étant  purifié  avec  dô 
l'eau,  a  la  vertu  de  s'enflammer  ,  6c 
produit  l'effet  que  vous  venez  de  voir,' 
mêlé  avec  du  foufli'e  6c  du  charboa 
réduit  en  poudre. 

Je  ne  vois  là,  médit  triftemcnt  le 
Seigneur  Taumelli ,  qu'un  nouveau 
fléau  pour  les  hommes  ,  ôc  leur  def- 
truéteur  le  plus  certain.  Cette  pro- 
priété qu'a  le  falpétre  de  s'enflammer 
&  de  porter  la  mort  fur  fon  pafilige  , 
en  le  mêlant  avec  du  fouffre  6c  du 
charbon,  fût  peut-être  reliée  incon- 
nue pour  jamais ,  fi  celui  qui  forma  le 
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premier  ce  dangereux  mélange,  eût 
pu  prévoir  l'ufage  qu'on  en  feroit. 
On  n'a  pas  befoin  de  bnvoure  en  Eu- 
rope pour  fe  faire  la  guerre  avec  de 
telles  arjnes.  Elles  favoriicnt  égale- 
ment la  poltronnerie,  car  on  ne  Te  bat 
que  de  loin,  &  l'inhumanité,  parce- 
qu'on  détruit  une  plus  grande  quan- 
tité d'hommes. 

Les  Auftraliens  ne  fe  donneront  ja- 
mais l'avantage  d'une  fi  malheurcufc 
invention.  Je  n'en  rejette  cependant 
pas  le  fecret  >  nous  pouvons  le  dépo- 
fcrà  Canofe  notre  capitale  ,pour  nous 
défendre  à  armes  égales,  fi  notre  mon- 
de étoit  afiez  malheureux  pour  pro- 
duire un  homme  capable  de  Elire  la 
découverte  d'un  fecret  fi  pernicieux 
à  l'humanité.  En  attendant  nous  con- 
tinuerons de  combattre  avec  la  pi- 
que, la  hache  6c  le  fabre  i  6c  de  n)é- 
nager  la  vie  des  hommes  ,  même  cel- 
le de  nos  ennemis  ,  autant  qu'il  efi: 
pofîîble. 

Dans  cet  infiant  on  lui  remit  un  pa- 
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qucî  qui  contenoit  l'enrcgilb-emenc  de 
mon  adoption  dans  le  livre  des  Auf- 
tvalicns  du  premier  ordre  ,  &  en  mê- 
me tcms  un  avis  portant  qu'un  Souve- 
rain Nordalien  aflembloit  une  armée, 
ce  qui  faifoit  foupçonner  un  projet 
d'invafion  de  fa  part.  Vous  êtes  à- 
préfcnt  Auftralien  ,  me  dit- il  ,  en 
m'embrafîant,  ôc  voici  le  moment  de 
montrer  que  vous  êtes  auffi  digne  de 
l'être  par  votre  zèle  pour  la  défenfe 
de  la  nation,  que  vous  l'avez  fait  voir 
par  la  bonté  de  votre  ame.  Je  ne  dou- 
te point  de  votre  bravoure,  je  vous 
recommande  de  la  modérer.  Nous 
combattons  de  flmg  froid  ,  &  nous 
voyons  par  conféqucnt  tout  ce  qui  fe 
pafle  autour  de  nous  ,  ce  qui  contri- 
bue infiniment  à  nous  afTurer  la  vic- 
toire. Nous  partirons  des  aujourd'hui 
pour  nous  rendre  fur  la  frontière  , 
dont  nous  fommes  fort  cloimiés.  Al- 
Ions  apprendre  à  nos  Dames  cette  nou- 
velle ,  6c  prendre  congé  d'elles.  Je 
fuis  bien   fâché  que  cette    nouvelle 
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trouble  dans  mon  cœur  le  plaifir  que 
j'ai  de  vous  déclarer  en  vous  remet- 
tant votre  adoption,  que  ma  fille  Le- 
na m'a  confulté  fur  le  choix  qu'elle  a 
fait  de  vous  pour  fon  époux ,  6c  qu'el- 
le ne  pouvoit  faire  un  choix  qui  pût 
m'être  plus  agréable.  C'efl  un  lien 
de  plus  dans  notre  amitié ,  mais  en 
même  tems  un  lien  qui  vous  attache 
à  la  défenfe  de  la  nation  doublement, 
8c  vous  en  impcfe  l'obligation,  com- 
me le  premier  6c  le  plus  eilentiel  de 
vos  devoirs. 

La  néceflité  d'un  départ  fi  prompt, 
&  de  courir  aux  armes  pour  la  défen- 
fe de  la  patrie  ,  répandit  la  rrifiefle 
dans  le  cœur  âes  Dames.  C'étoit  le 
moment  de  payer  un  tribut  à  la  natu- 
re. Les  Autlraliens  ont  le  cœur  trop 
fenfible  pour  le  rcfufer  ,  6c  j'éiois 
Auilralien.  Je  reftai  un  moment  in- 
terdit. Je  m'approche  enfin  de  Le- 
na qui  n'ofoit  lever  fur  moi  les  yeux, 
&  dont  je  redoutois  les  regards.  Je 
vous  quitte  malgré  moi,  lui  dis-je, 
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pour  courir  à  la  défenfe  de  la  vertu, 
de  l'innocence  ,    de  la  patrie  ,  &  de 
tout  ce  qui  eft  le  plus  cher  à  mon 
cœur.     Il   eft   cruel  pour  moi  qu'un 
devoir   fi  facré   éloigne  le  plus  heu- 
reux moment  de   ma  vie.      Je  n'en 
foutiens  la  rigueur  que  par  refpéran- 
ce  de  revenir  plus  digne  de  jouir  de 
mon  bonheur.     Elle  ne  put  me  ré- 
pondre que  par  quelques  larmes  qui 
lui  échappèrent  malgré  elle  ,    6c  me 
tendit  la  main  que  j'arrofai  des  mien- 
nes.    Son  père  ne  voulut  point  nous 
permettre  de  nous  livrer  davantage  à 
notre  attendriflcmcnt.     Partons ,    me 
dit-il,  en  me  prenant  par  le  bras.  Je 
connois    la   nation  qui   trouble  notre 
Vepos.     Elle  détefte  fon  Souverain  5c 
encore   plus  fon  miniftrej  fi  l'un  ou 
l'autre  commande  l'armée,  ou  s'ils  ont 
nommé  un  Général  digne  d'eux ,  nous 
n'aurons  qu'à   nous  montrer  pour  les 
diiTiper  ,  6c  nous  reviendrons  bientôt 
cfiiiyer  les   larmes  que   notre   départ 
fait  répandre.    Le  fens  froid  fie  l'air 
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de  férénité  du  Seigneur  Taumelli  me 
firent  rougir  de  mu  foiblefle.  Nous 
partons  dans  une  chaife  à  deux,  fans 
armes  6c  funs  domeiliques. 

Nous  avions  déjà  fait  une  lieue  dans 
le  fîkncc.  Je  le  rompis  enfin.  Je 
ne- puis  vous  dillimuler  mon  étonne- 
mcnr  ,  dis-jc  au  Seigneur  Taumelli , 
de  nous  voir  en  route  pour  aller  com- 
battre une  armée  ennemie  ,  fans  ar- 
mes ,  fans  équipage  ,  même  fans  un 
feul  domeftique. 

Ce  n'eit  pas  avec  des  équipages, me 
dit-il  en  riant  ,  ni  avec  des  domeili- 
ques, que  nous  combattons  >  mais  avec 
du  courage  ôc  des  armes.  Le  courage 
eft,  toujours  avec  nous,  &  les  armes 
font  au  rendez-vous  :  c'eft-là  que  nous  * 
en  trouverons  à  notre  gré  dans  un  ar- 
fenal  où  l'on  les  entretient  avec  un 
grand  foin.  Je  vois,  ajouta- t-il,  que 
ma  réponfe  ne  vous  fatisfait  pas  entiè- 
rement; vous  êtes  en  peine  pour  les 
fub  fi  (lances  6c  pour  les  campemens  en 
cas  que  nous  fi^yons  obligés  de  tenir 
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la  campagne.  Il  n'y  a  pas  plus  d'em- 
biirras  pour  nous  fur  tout  cela,  que 
pour  les  chevaux  dont  nous  avons  be- 
loin  fur  la  route,  ainfi  que  pour  les 
gitcs.  Vous  allez  voir  des  chevaux 
prêts  par-tout  où  nous  devons  re- 
layer, &  vous  remarquerez  en  même 
tems  un  emprefiem.ent  infini  chez  tous 
les  citoyens  du  fécond  ordre  pour  nous 
Tervir.  Des  domelliques  ne  nous  fer- 
viroient  certainement  pas  mieux  i  car 
c'ell:  l'amitié  ôc  la  reconnoifT-ince  qui 
nous  tendent  les  mains  par- tout  où 
nous  paflbns.  Nos  domeftiques  font 
aiîiïï  libres  que  les  autres  citoyens  , 
quoiqu'ils  foient  nés  &  élevés  dans-cet 
état.  Naus  n'en  avons  point  d'au  res 
que  les  defcendans  de  ceux  qui  exis- 
toient  lors  de  la  rcftauration  ,  dont 
les  enfans  n'ont  jamais  voulu  quitter 
l'état  de  leurs  pères,  &  font  refiés  at- 
tachés à  nos  maifons.  Nous  les  ai- 
mons comme  nos  enfans  >  mais  n'étant 
pas  obligés  de  combattre  avec  nous, 
ils  ne  feroient  que  nous  embaraiTer  fur 
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la  route;  6c  au  rendez-vous  nous  foni- 
mes  toujours  entourés  de  citoyens  du 
fécond  ordre  que  leur  zélé  pour  le 
bien  de  la  nation  attire  auprès  de  nous. 
Le  même  zèle  nous  fournit  abondam- 
ment des  vivres,  &  généralement  touc 
ce  qui  nous  eil  néceflaire.  Nos  Chi- 
rurgiens s*y  rendent  aufîi  en  grand 
nombre  ,  &  des  qu'un  homme  ell 
blelTé ,  il  cil  emporté  &  fccouru  dans 
le  moment.  La  cavalerie  ne  nous  ferc 
prefque  point  à  caufc  de  la  difpofition 
du  terrein.  Auffi  nous  en  avons  fore 
peu,  ainfi  que  Tennemi. 

Nous  arrivâmes  au  bout  de  huit 
jours  au  rendez-vous  fur  la  frontière 
après  une  marche  très  légère  6c  très- 
prompte.  Nous  nous  trouvâmes  le 
lendemain  au  nombre  de  dix  mille 
hommes  affemblés  au  Champ  de  l'U- 
nion 5  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au 
lieu  de  raffemblce.  Le  Seigneur 
Taumelli  avoir  déjà  été  élu  Général 
dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens.  Il 

fut  proclamé  dans  un  moment.  Il  au- 

roic 
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roit  bien  voulu  refufer  cet  honneur, 
mais  celui  qui  avoic  commandé  dans 
la  dernière  guerre  ,  ne  pouvant  plus 
fervir ,  il  n'avoit  aucune  raifon  de  re- 
fufer. Tous  les  anciens  Commandans 
fubalternes  préfens  furent  continués  5 
&  dans  un  moment  chacun  choific 
fon  drapeau.  Je  reilai  auprès  du  Seig- 
neur TaumcUi  pour  combattre  immé- 
diatement fous  fes  ordres. 

On  avoit  avis  que  le  Prince  Nor- 
dalien  s'étoit  avancé  aflez  proche  des 
premiers  défilés   à  la  tête   d'environ 
douze  mille   hommes.     Le  Seigneur 
Taumelli  voulut   reconnoître  lui-mê- 
me fon  armée  5  ce  qu'il  fit  le  lende- 
main accompagné   feulement  de   cin- 
quante hommes,  pendant  qu'un  corps 
de  nos  troupes  marchoit  pour  s'em- 
parer des  hauteurs.     Nous  découvrî- 
mes  bientôt   dans   la   plaine   l'armée 
ennemie,   qui  fc  mettoit  en  marche* 
Nous  allions  nous  retirer  ,  lorfqu'un 
corps  d'environ  cent  hommes  des  en- 
nemis parut  à  l'entrée  du  défilé ,  dont 
N 
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il  venoit  s'emparer  pour  favorifcr  le 
pafllige  de  l'armée.  Le  Seigneur  Tau- 
melii  n'héfira  pas  de  tomber  avec  ies 
cinquante  hommes  fur  cette  troupe, 
(]ui  fc  mit  en  état  de  nous  recevoir. 
Je  m'avançai  devant  le  Seigneur  Tau- 
mcUi,  &  des  le  premier  choc  cette 
troupe  tournn  le  dos,  excepté  qucl- 
cjues  officiers  qui  furent  tous  pris.  Il 
y  eut  quelques  bleirés,  mais  point  de 
morts.  Je  m'attendois  à  quelque  cho- 
fe  de  plus  fcrieux,  &  à  fuivre  la  ré- 
folution  que  j'avois  prife  de  couvrir 
de  ma  perlonnc  celle  du  Seigneur 
Taumelli  ,  pendant  un  combat  que 
je  crus  d'abord  devoir  être  très-long 
6c  très- meurtrier.  Nous  vîmes  im- 
médiatement l'armée  ennemie  faire 
une  marche  rétrograde  aflez  précipi- 
tée }  ce  qui  nous  fit  croire  qu'elle 
avoit  compté  que  nous  n'aurions  pas 
eu  le  tems  de  garder  les  défilés,  & 
qu'elle  pourroit  faire  tout  d'un  coup 
une  irruption.  C'étoit  en  efiet  le 
delTein    de    l'ennemi  ,  qui    nous  fut 
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confirmé    par    les    prifonniers. 

Le  Seigneur  Taumelli  voulut  fça- 
voir  de  l'officier  qui  commandoic  ce 
détachement,  que  j'avois  eu  le  bon- 
heur de  faire  prifonnier  ,  par  quelle 
raifon  Ion  Souverain  vouloit  faire  la 
guerre  à  notre  nation.  Cet  officier 
auroit  bien  voulu  fe  difpenfer  de  nous 
apprendre  ce  qu'il  en  fçavoit  par  res- 
peét  pour  fon  maître.  Il  fe  rendit 
enfin  après  s'être  fait  un  peu  preflerJ 
Ne  croyez  pas,  Seigneur  ,  dit- il  en 
addreiTant  la  parole  au  général,  que 
ma  troupe  auroit  fait  fi  peu  de  réus- 
tance,  fi  elle  n'avoit  pas  été  pénétrée 
de  rinjuftice  de  la  guerre  qu'un  mau- 
vais miniftre  a  conieillée  à  mon  maî- 
tre. Son  projet  n'étoit  pas  de  com- 
battre, mais  d'envahir.  Le  mini  lire 
a  amafle  des  tréfors,  il  a  élevé  6c  en- 
richi une  famille  nombrcufej  &  quel- 
ques protégés  aux  dépens  du  fang  du 
peuple.  Nos  terres  ne  font  fertiles 
qu'à  force  de  travail ,  l'excès  des  im- 
pôts a  fuccefîivement  affoibli  les  bras 
N  i 
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des  cultivateurs ,  &  en  a  en  même 
tem5  infiniment  diminué  le  nombre. 
La  mifcre  s'eft  enfin  fait  fe^ntir  de  tou- 
tes parts.  Le  miniflre  en  a  redouté 
les  effets  pour  lui ,  pour  fa  famille  & 
pour  un  petit  nombre  de  protégés 
qui  nagent  dans  l'opulence  6c  dorment 
dans  les  bras  de  la  molefle.  Il  a  craint 
qu'une  révolution  forcée  par  les  cala- 
mites  dont  il  cft  l'auteur,  ne  diffipât 
en  un  moment  une  fortune  fi  mal-ac- 
quife.  Il  a  cru  la  prévenir  en  occu- 
pant la  nation  6c  fon  Souverain  du 
projet  d'acquérir  des  terres  dans  vo- 
tre pays  par  une  invafion  fubite.  J'i- 
gnore s'il  a  compté  y  rcufiir.  Ses  lu- 
mières font  aflcz  bornées  pour  qu'il 
ait  ofé  s'en  flatter ,  6c  fon  cœur  cft 
aficz  injuflc  pour  donner  à  fon  maître 
des  confeils  violcns.  Le  corps  politi- 
que d'un  Etat,  a-t-il  dit  à  fon  maître  , 
6c  le  bonheur  de  ^cs  fujcts  ne  peuvent 
fe  foutenir  que  par  une  étendue  de 
territoire  qui  donne  à  l'Etat  la  confis- 
unce  ^  le  degré  de  forces  néccfiaircs 
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pour  balancer  la  puifTance  de  fes  voi- 
fîns.     Ce  n'eft  que  fous  la  proteélion 
d'un  puifiant  Prince  que  les  arts,  l'in- 
duftrie  6c  le  commerce  peuvent  être 
floriflans.     C'eft  fur  ce  beau  principe 
qu'il  a  engagé  fon  maître  à  fe  porter 
en  un  moment  fur  vos  terres  avec  une 
armée  de  douze  mille  hommes  ,    ou 
pour  mieux  dire,  de  douze  miille  mal- 
heureux à  demi  morts  de  miferc,pour 
s^emparer  d'une  de  vos  provinces,  fc 
flattant  d'en  trouver  l'entrée  fans  dé- 
fenfc.  Vous  avez  vu  l'armée  rétrogra- 
der parceque  l'intention  du  miniltre 
n'étoit  pas  de  risquer  un  combat  j  ôc 
attendu  que  l'armée  n'a  point  de  fub- 
fiftances,  il  lui  eft  impofîible  de  tenir 
la  campagne.     Le  peuple  eft  malheu- 
reux, mais  il  n'cft  ni  injufte,  ni  en- 
nemi àe$  Auftraliens  j  fon  Souverain 
cft  jeune,  fans  expérience  &  livré  aux 
confeils  d'un  miniftre  qui  abufc  de  la 
foiblelTc  de  fon  âge. 

Cet  Officier  n'eut  pas  fini  de  par- 
ler, que  nous  vîmes  arriver  une  peti- 
N  3 
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te  troupe  fans  armes.    C'étoit  l'un  des 
principaux  Officiers  du  Prince  Nor- 
dalien  qui  vcnoit  négocier  la  paix.    Il 
convint  de   l'injuilice  de  l'cntreprife 
de  fon  maître,  dont  il   rejetta   toute 
l'horreur  fur  fon  Miniftre.     Il   pro- 
tefta  que  fon  maître  avoit  enfin  ouvert 
les  yeux }  qu'il  ne  pouvoit  mieux  la 
réparer  qu'en  mettant  bas  les  armes; 
qu'il  avoit  fait  arrêter  fon  miniftrej 
qu'il  offroit  de  le  livrer  aux   Auflra- 
liens  pour  lui  faire  fubir  la  peine  qu'il 
méritoit  -,    qu'il   leur    demandoit  des 
grains    pour  faire  fubfifter  £es  fujets 
pendant  quelques  mois,  qu'il  offroic 
de  payer  l'année   fuivante   avec  telle 
quantité  de  fer  ôc  de  bois  qu'ils  vou- 
droicnt  fixer. 

Le  général  fut  touché  àcs  offres 
du  Prince  Nordalicn.  Il  lui  fit  dire 
que  l'ufage  des  punitions  ctoit  incon- 
nu chez  les  Auftraliens  5  qu'il  lui  con- 
feilloit  de  chaflcr  fon  miniilre  hors 
de  ks  Etats ,  ainfi  que  ceux  qui  lui 
avoient  aidé  à  tromper  fon  maître  & 
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à  rendre  fes  fujets  malheureux,  &  de 
fa  re  diliribuer  leurs  biens  aux  peu- 
p'e-,  qu'à  l'égard  des  grains  qu'il  dc- 
mandoit ,  il  étoit  le  maître  d'en  en- 
voyer chercher  tant  qu'il  en  auroitbc- 
foin  ,  d'y  mettre  lui-même  le  prix 
qu'il  jugcroit  à  propos  êc  de  les  payer 
quanJ  il  voudroit-,  qu'enfin  pour  être 
afluwc  de  l'amitié  des  Auflraliens  S\  en 
obtenir  tous  les  fecours  qui  éioient  en 
leur  pouvoir,  il  ne  falloit,  ni  armée, 
ni  AmbafTadeurs  ,  ni  offres  de  fervi- 
ccs,  mais  f>.ulcmcni  être  juilc  c-c  hu- 
main. 

Le  Prince  Nordalien  renvoya  fur 
le  champ  le  même  Officier  pour  re- 
mercier les  Auftraliens.  Il  aiïura  le 
général ,  que  fon  maître  avoit  fuivi 
fon  confeil,  6c  qu'il  avoit  été  (î  tou- 
ché de  fa  fageffc  Se  de  fa  générofiré, 
qu'il  lui  demandoit  la  permidion  de 
voynger  chez  les  Aullralicns  pour  y 
apprendre  à  gouverner  fon  peuple. 
Le  Seigneur  TaumcUi  lui  répondit 
que  les  Aullraliens  le  recevroient  avec 
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plaifîr,  &c  qu'il  ne  trouvcroit  parmi 
eux  que  des  amis.  Le  %nal  de  la 
retraite  fut  donné  alors  5  6c  nous  pri- 
mes fur  le  champ  la  route  du  château 
du  Seigneur  Taumelli. 

Je  ne  veux  point,  me  dit-il  lorfquc 
nous  fumes  en  route,  vous  faire  des 
reproches.  Vous  ne  deviez  point 
combattre  devant  moi  ,  mais  à*  côté 
de  moi.  J'ai  vu  cependant  avec  plai- 
fîr que  vous  vous  êtes  fervi  bien  plus 
de  votre  adreiïc  que  de  vos  armes,  en 
faifant  prifonnicr  un  Olîicier  ennemi. 
C'cft-là  fe  conduire  en  véritable  Aus- 
tralien. La  plus  belle  de  nos  viéloi- 
Tes,  celle  qui  touche  le  plus  les  Aus- 
traliens &  qui  remplit  leurs  cœurs 
d'allégreflc  ,  c'eft  celle  qui  coûte  le 
moins  de  fang  à  l'ennemi. 

En  me  plaçant,  lui  dis-je,  devant 
vous,  je  comptois  fur  un  combat  plus 
férieux,6c  j'avois  pris  une  place  qu'un 
fentiment  plus  fort  que  moi  m'avoic 
marquée.  Je  fuis  très- content  de  n'a- 
voir pas  eu  l'occafion  de  vous  mon- 
trer 
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trcr  que  la  bravoure  d'un  Anglois  eft 
digne  de  celle  des  Auftraliens.  Les 
Anglois  font  intrépides  devant  l'enne- 
mi j  ils  ne  demandent  jamais  quartier*, 
cependant  aucune  nation  Européenne 
ne  traite  l'ennemi  vaincu  avec  plus 
de  générofité.  La  clémence  &  la  gé- 
nérosité font  des  vertus  à  la  portée  de 
tous  les  hommes.  Les  Européens  s'en 
font  honneur)  mais  les  Auftraliens  en 
pardonnant ,  accordent  encore  leur 
amitié.  C'eft  ce  qu'aucune  nation 
Européenne  ne  fgauroit  faire.  On 
feroit  encore  bien  étonné  en  Europe 
d'une  paix  fî  promptemcnt  faite,  ^c 
fans  un  feul  article  écrit. 

La  guerre  Se  la  paix ,  me  dit  le  Scig» 
neur  Taumelli ,  n'étoit  pas  traitée  ainiî 
avant  la  Reflauration.  Nos  Rois  cn- 
tretenoient  à  grands  frais  un  corps 
nombreux  de  troupes-  réglées ,  qui 
ctoient  fouvent  commandées  par  un 
ignorant,  favori  d'un  miniftre  ou  d'u- 
ne maitreffe ,  &  fouvent  battues.  En 
multipliant  enfuite  les  promotions 
N  $• 
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d'Officiers  -  Généraux  ,  dans  lesquels 
le  mérite  fe  trouvoit  quelquefois  d'ac- 
cord ou  avec  la  faveur  ou  avec  l'or- 
dre du  tableau,  ceux  des  Officiers j 
principalement  parmi  les  fubalternes, 
qui  s'étoient  diiliingués  pendant  la 
campagne  par  leur  intelligence  &  leur 
bravoure,  ne  l'ctoient  prefque  jamais 
dans  le  cabinet  du  miniftre,  fur- tout 
lorfque  beaucoup  de  modeftie  accom- 
pagnoit  un  grand  mérite.  Les  fautes 
àcs  Officiers  de  marque  étoicnt  rare- 
ment relevées  à  la  Cour  ,  &  jamais 
punies,  hts  fubfillanccs  militaires  ôc 
les  hôpitaux  étoient  en  monopole.  La 
faim  ou  la  mauvaife  nourriture  êc  les 
maladies  détruifoient  ordinairement 
plus  d'hommes  que  les  armes  des  en- 
nemis. Les  armées  étoient  encore 
affamées  par  le  luxe,  le  fafte  des  Offi- 
ciers, ôc  l'excès  de  leurs  équipages, 
qui  rendoient  d'ailleurs  la  marche  len- 
te 6c  difficile,  &  embarafloient  tous 
les  mouvemens  d'une  armée.  Cette 
conduite  aiToibliflbit   infiniment  no5 
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armées  :  aufli  étoient-elles  foiivcnt 
battues,  &  rauroient  été  bien  plus 
fouvent,  fî  les  mêmes  vices  ^  d'au- 
tres encore  peut-être  plus  grands , 
n'avoicnt  pas  régné  dans  les  gouver- 
nemens  des  nations  ennemies. 

Enfin  la  paix  fe  fiiifoit  après  des 
avantages  ordinairement  très- équivo- 
ques, que  chaque  parti  s'attribuoit  X 
fon  gré;  car  c'étoit  une  vanité  égale 
des  deux  côtés, que  perfonne  ne  vou- 
loir convenir  d'avoir  été  vaincu.  Nous 
pouvons  être  battus  quelquefois  par 
hazard,  par  furprife,  ou  par  quelque 
mal- entendu  de  nos  Généraux  jdifoit- 
on  de  part  6c  d'autre  ,  mais  on  ne 
fçauroit  nous  vaincre.  En  effet  on 
ne  reculoit  jamais,  on  ne  faifoit  plus, 
au-lieu  de  reculer,  que  des  marches 
rétrogrades.  Apres  une  longue  guer- 
re, la  nation  la  plus  heureufe  étoie 
celle  qui  avoit  fait  le  moins  de  per- 
tes d'hommes  &  d'argent;  &  la  guer- 
re ne  finiflbit  jamais  par  le  retour  d'au- 
cune des  puiiTances  belligérantes  fur 
N    6 
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la  julUce   de  Tes  armes  ,  fur  l'équité 
naturelle,  mais  parcequ'ellcs  fe  trou- 
voicnt  également  épuifées.  On  aflem- 
bloit  alors  de  parc  &  d'autic  des  Plé- 
nipotentiaires pour  traiter  de  la  paix; 
on  hiifoit  femblant  d'écouter  le  vœu 
public  &  la  voix  gémiiî'ante  de  l'hu- 
Tnanuc^  pendant  qu'on  ne    confultoit 
que    la   loi   de   la  néccffité.     La  na- 
tion ,   ou  plutôt  le  miniliere  le  plus 
habile,  car  les  nations  n'avoient  rien 
à  faire  ici  que  comme  viftimes,  étoit 
celui  qui   fçavoit  le  mieux  cacher  fa 
foibk'flc  pour  éluder  ou  faire  acccpteir 
àci  conditions  onéreufcs. 

On  fignoit  quelquefois  une  fufpen- 
fîon  d'armes  ,  enfuitc  des  préliminai- 
res, fur  lefquels  on  rédigeoit  avec  un 
art  infini  un  traité  de  paix  ,  prefque 
tou.ours  compofé  d'un  grand  nombre 
d'articles  ,  qui  paroifToicnt  être  au- 
tant de  loix  que  les  puiffances  s'impo- 
foicnt  refpeélivement  pour  aflurcr 
pour  toujours  à  l'avenir  leur  bonne 
intelligence  U  leur  bonne  amitié  i  6c 
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les  peuples  que  la  guerre  avoic  dclb- 
lés,  croyoicnt  en  effet  que  les  mimf- 
tres  rcfpeébifs  avoienc  pris  de  bonne 
foi  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  rendre  à  jamais  la  paix  durable. 
JVIiis  l'équité  naturelle  ne  mettoit 
point  fur  ces  trairés  le  fceau  de  fou 
autorité.  La  néceffi'c  feule  les  dic- 
toit  ,  Se  l'intérêt  les  détiuifoit  à  la 
première  occallnn  j  car  il  y  avoii  peu 
d'ani -It-s  dans  lefquels  pn  ne  trouvât 
des  raifons  ou  d^^s  prétextes  de  nou- 
velles querelles.  Eiilone  que  ces  trai- 
tés de  paix  ne  furent  par  fucceffion 
de  tems  dans  la  réalité  que  de  liniples 
fufpenfions  d'armes.  Nous  n'en  a- 
vons  confcrvé  aucun  ,  &  nous  avons 
toujours  refufé  d'en  figner  depuis  la 
reftauration.  Nous  avons  toujours 
forcé  nos  ennemis  de  rconnoîire  la 
juftice  de  notre  loi  qui  nous  défend 
refpedivemcnt  tout  a<Stc  d'hofUlité, 
&  qui  ne  leur  lailîe  aucun  prétexte 
d'attaquer  une  nation  pailible.  Nous 
ne  refufons  à  aucune   nation  les  fe- 
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cours  que  les  hommes  doivent  à  leurs 
femblables,  5c  nous  ne  voulons  point 
reculer  nos  limites.  C'eft-là  tout  no- 
tre droit  public,  que  nous  ne  voulons 
point  corrompre  par  les  loix  des  trai- 
tés.    Nous  avons    toujours  conftam- 
ment  refufé  de  nous  prêter  à  des  né- 
gociations ,  auxquelles  nous  n'enten- 
dons rien>   parce  que  la  loi  qui  nous 
gouverne  eft  exaétemcnt  la  même  qui 
décide  fouvetainemcnt  tous  les  droits 
6c  toute  idée  de  prétention  ,    de  na- 
tion à  nation,  6c  que  cette  loi  parle  à 
toutes  les  nations  avec  trop  de  clarté 
pour  laifler  du  doute.     Des  négocia- 
tions  6c  des   traités  ne  peuvent    que 
l'altérer. 

Je  crois,  continua  le  Seigneur Tau- 
mcUi,  que  vous  êtes  maintenant  bien 
infhuit  de  la  manière  dont  nous  fai- 
fons  la  guerre  6c  la  paix,  6c  de  notre 
droit  public.  Je  vais  vous  faire  faire 
bientôt  une  connoifTance  qui  ne  vous 
déplaira  pas.  Nous  ne  nous  écarte- 
rons que  de  peu  de  lieues  de  notre 
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route.  Je  dois  inrtruire  de  notre  ex- 
pédition le  Seigneur  Domay,  qui  corn- 
mandoit  l'armée  dans  la  dernière  guer- 
re. Nous  arrivâmes  le  lendemain 
chez  cet  ancien  Général.  C'étoit  un 
vieillird  de  cent-vingt  ans  ,  qui  ne 
paroifloit  pas  en  avoir  foixante.  Sa 
femme  étoit  prefque  aufli  âgée,  8c  ne 
paroifloit  pas  l'être  plus  que  lui.  La 
maifon  qu'il  habitoit  être  autrefois  une 
maifon  de  plaifiince  des  Rois  Auftra- 
liens.  Nous  fumes  reçus  avec  les 
plus  grandes  démonflrations  de  joie. 
Le  Seigneur  Taumelli  lui  rendit  comp- 
te des  opérations  de  la  campagne  que 
nous  venions  de  faire,  &  de  la  ma- 
nière dont  la  guerre  avoit  été  heureu- 
fement  terminée.  Son  récit  ne  fut 
pas  long,  car  les  Auftraliens  font  en- 
nemis des  ornemens  du  difcours  j  èc 
ils  ne  fçavent  d'ailleurs  ni  exagérer, 
ni  fe  fure  valoir.  Il  lui  dit  enfuite 
qui  j'étois,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
converfition  un  peu  plus  longue,  pen* 
dant  laquelle  j'eus  le  tems  de  jetter  un 
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coup  d'oeil  fur  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  tenoicnt  lieu  de  tapifle- 
rie  à  la  fallc  où  nous  étions.  Le  Sel* 
gneur  Domay  s'apperçut  que  je  les 
regardois  avec  une  grande  attention. 
Si  vous  aimez  la  peinture,  me  dit-il, 
j*ai  ici  de  quoi  fatisfaire  votre  goût  6c 
votre  curiofîté.  Tous  les  tableaux 
que  vous  voyez  dans  cette  falle,  ap- 
pnrtenoicnt  aux  Rois  Auilralicns  -,  ainfi 
vous  pouvez  croire  qu'ils  font  tous 
originaux  ôc  des  plus  grands  peintres 
de  ce  tems-là.  Ces  tableaux  nouspré- 
fcntcnt  une  partie  de  l'hilloire  des 
mœurs  de  la  nation  fous  le  règne  de 
nos  derniers  Rois.  Voilà  un  Roi  qui 
remet  fon  épée  à  un  Général,  ôc  fa 
balance  à  un  homme  de  loi  ,  les  re- 
gards attaches  fur  une  belle  femme  à 
deminue,  qui  reprefente  la  volupté, 
accompagnée  d'cnuns  qui  repréfen- 
tcnt  les  jeux  £c  les  ris.  Vous  voyez 
avec  quelle  avujiié  ces  deux  hommes 
acceptent  chacun  un  dépôt  qu'ils 
n'auroicnt  dû   recevoir  qu'avec    des 
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mains  tremblantes.  Celui  -  ci  ,  me 
tliH-il  en  me  montrant  un  autre  ta- 
bleau 5  eu  un  Général  à  la  tête  d'une 
armée.  Son  air  exprime  bien  ion  im- 
patience d'en  venir  aux  mluti.  Il  ne 
confultc  que  la  renommée  répréfentée 
par  une  femme  qui  eft  à  côté  de  lui, 
qui  tient  une  trompette  à  la  main  & 
lui  parle  fans  ceŒc:  c'eft  le  pendant 
du  premier.  Voici  Ton  autre  pen- 
dant. C'eft  un  finge  à  l'audience  qui 
en  dormant  tient  une  balance  qu'on 
croit  voir  tomber  à  tous  momens  , 
pendant  qu'on  plaide  avec  chaleur  la 
conteftation  qu'il  doit  juger. 

Un  de  nos  meilleurs  Rois  avoit  fait 
faire  ces  trois  tableaux  pour  Ton  fils 
auquel   il    vouloit    donner   ainfi   une 
grande  leçon  fur  l'art  de  régner. 

Voilà  un  tableau  d'après  nature, 
C'ell  une  femme  qui  fort  du  bain. 
Tout  ce  qui  cft  autour  d'elle  annon- 
ce la  licence  oc  la  volupté.  C'ctoit 
le  goût  du  fiecle.  A  côté  c'eft  une 
femme  en  déshabillé  qui    a  la  peau^ 
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noire  ,  le  teint  livide  ôc  les  yeux 
ctein's.  Ses  charmes  font  à  côté  d'el- 
le fur  une  toilette  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
rouge,  du  blanc,  des  mouches  Ck:  des 
pompons.  Vous  voyez  tout  auprès 
une  chenille  dont  elle  paroît  effrayée. 
Le  pendant  àccc  tableau  cft  une  autre 
femme  qui  efi;  exaftcmcnt  le  portrait 
de  la  même  femme  lorfqu'ellc  a  fait 
fa  toilette i  ici  au-lieu  d'une  chenille  , 
le  peintre  a  mis  auprès  d'elle  un  pa- 
pillon qu'elle  voit  avec  pluifir.  L'i- 
dée du  peintre  étoit  vraifcmblable- 
ment  d'apprendre  à  la  poftérité  que 
les  femmes  de  fon  tems  étoicnt  che- 
nilles le  matin,  &  papillons  le  foir. 

Celui-ci  eft  de  Vancli  ,  l'un  des 
plus  grands  peintres  Aullraliens.  Ce 
tableau  rcpréfenre  un  miniilre  qui 
donne  audience,  qui  ne  paroît  occu- 
pé que  de  fi  parure  6c  de  fa  dignité. 
Vous  voyez- là  le  portrait  de  Vaneli 
lui-même,  qui  s'approche  du  minif- 
tre  avec  un  grand  rcfpcél  j  ëc  vous 
voyez  que  le  miniftrc  jette  fur  lui  un 
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regard  fierj  il  femble  qu'il  lui  par- 
le avec  hauteur.  En  efFet  ce  peintre 
ne  fit  ce  tableau  que  pour  éternifer  fa 
vengeance.  Ce  minilhe  qui  ne  con- 
noifloit  point  le  prix  des  talens  &  les 
égards  qui  leur  font  diis  ,  maltraita  ce 
peintre  dans  Ton  audience.  Sçavcz- 
vous,  lui  die  le  peintre,  la  différen- 
ce qu'il  y  a  d'un  homme  comme  vous 
à  un  homme  comme  moi  ?  Le  Roi 
peut  faire  cent  hommes  par  jour  com- 
me vous,  5c  il  faut  un  fiecle  pour  en 
faire  un  comme  moi.  Le  peintre  alla 
fur  le  champ  (c  plaindre  au  Roi  qui 
l'aimoit  6c  qui  approuva  la  leçon  don- 
née à  fon  miniftre.  Le  peintre  n'a- 
voit  cependant  pas  dit  une  vérité  bien 
cxa6le}  car  il  falloit  plus  de  cent  ans 
chez  les  Auftraliens  pour  faire  un  bon 
mini  lire. 

Celui-ci  eft  le  lever  d'un  Roi  qui 
vous  intérelTc  par  fa  bonté  6c  fa  dou- 
ceur j  mais  parmi  tous  ces  Seigneurs 
qui  font  autour  de  lui  ,  vous  n'apper- 
çevez  pas  une  feule  phyilonomie  dans 
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fon  état  naturel}  pas  une  feule  n'an- 
nonce la  franchife,  l'innocence  cc  la 
candeur.  Interrogez- les  toutes,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  feule  qui  vous 
dife  (car  elles  font  toutes  parlantes) 
mon  cœur  ell  l'ami  désintérclTc  de 
mon  Roi. 

Tous  ces  autres  tableaux  ne  repré- 
fcntent  que  des  armées  en  campagne, 
des  camps,  des  fieges ,  àcs  villes  pri- 
fcs,  des  combats  6c  des  batailles}  des 
villes  faccagées  ,  des  campagnes  dé- 
folées  &  les  droits  de  l'humanité  vio- 
lés de  toutes  parts.  La  haine,  la  fu- 
reur, la  cruauté  &  l'inhumanité,  c'eft 
tout  ce  qui  frappe  dans  ces  tableaux, 
Heurcufement  l'art  du  peintre  ne 
trouve  plus  à  s'exercer  parmi  nous  fur 
des  fujecs  Ci  affligeans  pour  le  cœur 
humain. 

Voici  un  tableau  d'une  grande  beau- 
té pour  l'expreflîon.  C'clt  un  cona- 
bat  de  taureaux  &  de  béres  féroces, 
C'étoit  un  genre  de  fpeélacle  imaginé 
par  un  de  nos   derniers  Rois  ,  pour 
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relever  le  cœur  &  raminer  le  courage 
des  jeunes  Seigneurs  Auflraliens  ,donc 
la  plupart  fe   trouvoient  mal  lorfqu'ils 
voyoient  une  goutte  de  fang  ,    &  fc 
bouchoient  les  oreilles  quand  ils  en- 
tendoient   du   bruit.     Ils  craignoienc 
prefque  tous  horriblement  le  tonner- 
re.    Le   peintre   en  a   repréfenté  j'ai 
un   grand    nombre.      Obfervez ,    s'il 
vous  pkît  ,    comme  il  kur  donne  à 
tous  un  air  efFcminé  ,  qui  étoit  appar- 
rernment  l'air  à  la  mode.     On  feroit 
tenté   de  les  prendre  pour  des  pou- 
pées ,  &  il  femble  que  les  femmes  fe 
piquent  de  montrer  ici  plus  de  force 
&  d'intrépidité  que  les  hommes. 

Tous  ces  tableaux,  dis-je  au  Seig- 
neur Domay ,  annoncent  l'art  de  la 
peinture  portée  à  un  très-haut  degré 
de  perfeétion.  Tous  ces  peintres  me 
paroiiTent  avoir  excellé  dans  la  force 
6c  la  correction  du  deflein,  dans  l'or- 
donnance, les  ombres,  les  lumières, 
les  draperies  ,  le  coloris  6c  l'ex- 
•.prelHon. 
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L'art  de  la  peinture ,  dit  le  Seig- 
neur Domay,  s'efl;  confervé  dans  un 
genre  différent,  êc  qui  nous  plaît  tel- 
lement que  nous  fommes  tentés  de 
croire  que  l'art  s'efl  perfcétionnc. 
Nos  peiivtres  modernes  excellent  éga- 
lement dans  les  mêmes  parties  de  l'art} 
mais  il  ne  s'occupent  que  de  fujets 
agréables  par  eux-mêmes.  Ils  ne 
connoiflcnt  rien  à  la  fureur,  aux  rava- 
ges de  la  guerre ,  à  l'ambition,  ni  à 
aucune  de  ces  grandes  paiTions  qui  agi- 
toicnt  autrefois  de  mille  manières  les 
Auftraliens.  Nous  regardons  les  an- 
ciens peintres  comme  les  peintres  des 
paffions ,  &  les  modernes  comme  les 
peintres  de  la  nuure.  Vous  en  trou- 
verez la  raifon  dans  la  différence  de 
nos  mœurs.  Leur  imagination  ne 
pouvant  être  frappée  des  objets  qui 
leur  font  inconnus  ,  ils  ne  peuvent 
ni  furpaffcr  les  anciens,  ni  leur  rcs- 
fembler.  Mais  auffi  ils  excellent 
dans  un  genre  inconnu  aux  anciens 
Auftraliens.     Vous  allez  en  juger  par 
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les  tableaux    de   ce  falon. 

Vous  ne  verrez  rien  ici  ,  me  dit- il 
en  y  entrant ,  qui  ofFenfe  la  vérité  de 
la  nature,  ni  cjui  blefle  les  yeux.  Voi- 
là un  payfage  qui  ne  vous  e(l  pas  in- 
connu. Ne  vous  femble-t-il  pas  être 
à  l'une  des  fenêtres  du  châreau  du 
Seigneur  Taumelli  ?  Le  jour  y  cft 
clair  &  férein  ,  l'on  y  découvre  un 
pays  divertiiïant  &  des  objets  agréa- 
bles ,  &  l'on  n'y  voit  point  de  figure 
qui  n'y  paroifle  avec  la  joie  fur  le  vi- 
fage.  Le  foleil  n'étant  pas  encore 
fort  élevé  fur  Thorifon  ,  les  arbres  Se 
les  collines  paroiflent  encore  chargés 
de  cette  vapeur  qui  s'élève  le  muiii 
comme  une  légère  fumée.  D'un  cô- 
té de  ce  tableau  il  y  a  un  coteau  afTez 
élevé,  mais  très-agréable  parles  mai- 
fons  &  les  arbres  dont  il  eft  embelli. 
Sur  le  penchant  de  ce  coteau,  &  fur 
les  diverfes  éminences,  qui  s'abailFent 
à  mefure  qu'elles  s'approchent ,  on 
voit  quantité  de  maifons  6c  de  châ- 
teaux j    dont   la  llructure  n'eft   pa« 
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moins  riche  que  leur  fituation  efl  a- 
vantagcufe.  Des  terrafles  6c  des  jar- 
dins en  rendent  l'afpeét  infiniment 
agréable.  Ces  baLÏmens  font  envi- 
ronnés d'un  courant  d'eau  qui  defcend 
dans  la  plaine  par  différentes  cafcades. 
La  lumière  ,  la  Gompofîtion,  la  pro- 
portion, l'exprefTion,  les  couleurs  ÔC 
l'harmonie  du  tout-enfemble  me  frap- 
poient  également  j  mais  j'y  admirois 
fur-tout  le  coloris  de  la  nature. 

Jettez  les  yeux  fur  ce  tableau  qui 
cft  une  fête  de  village:  n'y  trouvez- 
vous  pas  ces  diverfes  cxpreffions  d'a- 
mour 5  de  joye  6c  d'agrément  que 
vous  avez  vus  dans  ces  fêtes  ,  bien 
rendues  ici  ?  Confidérez  ces  différens 
vifages ,  &  vous  y  remarquerez  tous 
ces  roouvemens  de  l'ame  parfaitement 
bien  repréfentés.  Obfervez  comme 
le  peintre  a  donné  différens  caraéleres 
de  joye  à  toutes  ces  figures ,  comme 
les  mouvemens  de  la  joye  font  félon 
l'aétioa  que  le  tableau  repréfente,  & 
conformes  à  l'âge  &  à  la  condition 

des 
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des  perfonncs  qui  font  peintes. 

Voici  un  tableau  qui  cft  unique  par- 
mi les  modernes,  qui  cfl  d'un  peintre 
qui  vivoi:  peu  de  tems  après  la  reftau- 
ration.  Il  repréfcnte  un  Général  Aus- 
tralien vainqueur  fur  le  champ  de  ba- 
taille, qui  fait  prendre  foin  d'un  nom- 
bre prodigieux  d'ennemis  blefîes,  6c 
donne  la  liberté  aux  prifonniers.  Il  re- 
garde avec  un  air  trifte  l'humanité  , 
que  vous  voyez  là  repréfentée  fous  la 
figure  d'une  femme  en  habits  de  dueil, 
à  laquelle  il  femble  demander  pardon 
des  maux  que  la  ncccilité  d'une  défen- 
fe  légitime  l'a  obligé  de  faire  à  {es 
fcmblables.  On  cil  frappé  de  la  for- 
ce de  l'expreilion.  Le  peintre  a  bien 
rendu  toute  la  fenfibilité  de  l'arae  des 
AuHraliens. 

Vous  voyez  ici  d'autres  tableaux  où 
les  peintres  ont  excelle  à  repréfenter 
des  animaux  ,  des  draperies ,  toutes 
fortes  d'inftrumensjde  vafes,  des  pay- 
fages,  desbâtimcns,  des  fleurs  Se  des 
fruits.  Tous  peignent  arec  grâce, 
O 
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mais  comme  ils  n'ont  que  des  m.œiirs 
douces  6c  des  a6bions  tranquilles  fous 
les  yeux,  leur  génie  ne  Ce  porte  point 
à  l'cxprefîion  des  pallions  fortes }  ils 
ne  font  point  propres  à  rcpréfenter  les 
actions  violentes i  parceque  la  nation 
ne  leur  en  donne  point  d'idée.  Jls  pa- 
roiflent  toujours  doux  6c  modérés  dans 
leurs  tableaux;  mais  leur  expreflion 
cft  noble  6c  touchante.  Aucun  de  nos 
peintres  n'étudie  les  anciens  :  tous  étu- 
dient la  nature.  C'eil  là  qu'ils  pren- 
nent leurs  vrais  modèles.  Autrefois 
les  grands  &  les  riches  guidoient  les 
peintres.  Il  falloit  leur  rcpréfenter 
les  partions  fortes ,  les  images  de  la 
licence  6c  de  la  volupté  ,  pour  leur 
plaire  ;  6c  quelquefois  le  beau  de  fan- 
taifie  fujet  au  caprice  6c  à  l'autorité, 
où  la  nature  étoit  toujours  défigurée. 
Nos  modernes  n'ont  d'autres  maîtres 
6>C  d'autres  guides  que  la  nature  ;  & 
comme  c'eft  la  nature  qui  décide  le 
goiit  des  jeunes  peintres,  qui  ont  fait, 
pour  am(i  dire  ,  le  choix  qui  les  at- 
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tache  à  la  peinture  ,  on  lui  laifTe  le 
foin  de  conduire  6c  de  former  (a 
élèves. 

Le  Seigneur  Domay  nous  conduidt 
cnfuitc  dans  les  jardins.  Vous  voyez, 
me  dit- il  en  me  montrant  les  dehors 
de  cet  ancien  palais,  combien  cette 
archite6lure  aufîi  folide  que  notre  ar- 
chitedure  moderne,  eneft  différente 
par  la  recherche  des  ornemens  que  le 
luxé  multiplioit  à  l'infini,  6c  répan- 
doit ,  pour  ainfî  dire,  à  pleines  mains 
à  l'extérieur,  comme  dans  l'intérieur. 
Vous  avez  vu  dans  la  diflribution  in- 
térieure, comme  on  y  a  multiplié  les 
falles ,  les  chambres  &  les  cabinets 
pour  ne  former  qu'un  appartement 
pour  une  feule  perfonne  ,  capable  de 
loger  une  famille  nombreufe.  L'ar- 
chitcéture  moderne  s'eft  autant  atta- 
chée à  la  propreté  &  à  la  commodité 
que  l'ancienne;  mais  plus  fimple,ellc 
s'eft  bornée  au  néceffairej  elle  ell  en- 
nemie du  fuperflu  6c  des  ornemens 
inutiles.  Il  ne  refte  dans  les  jardins 
O  i 
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des  ouvrages  de  l'arc,  que  ces  magni- 
fiques terraflcs  que  vous  voyez  :  tout 
le  relie  a  été  rendu  aux  foins  de  la 
nature.  Le  eaux  que  vous  voyez  fer- 
penter  de  tous  côtés,  ne  font  qu'une 
petite  rivière  qui  fuit  fa  pente  natu- 
relle} ôc  les  cafcades  que  vous  enten- 
dez, font  des  chûtes  d'eau  auxquel- 
les l'art  n'a  point  de  part. 

Le  palais,  d'une  grandeur  immen- 
fe,n'étoit  pas  trop  grand  pour  le  Seig- 
neur Domay.  Il  ctoit  en  même  tems 
occupé  par  fes  trois  fils  &  leurs  fa- 
milles, &  par  plufieurs  familles  nom- 
breufes  de  domeftiques.  Ses  trois 
fils  étoient  alors  occupés  dans  diffé- 
rentes dircébions,  oii  leurs  femmes  £c 
leurs  enfans  les  avoient  accompagnés. 
Nous  quitâmes  le  lendemain  le  Seig- 
neur Domay  ,  qui  auroit  bien  voulu 
nous  retenir  plus  long-tcms  ;  mais  il 
ctoit  trop  touché  lui-même  du  fenti- 
mcnt  qui  nous  faifoit  hâter  notre  re- 
tour,  pour  nous  importuner  par  d'i- 
nutiles follicitations.     Nous  nous  fc- 
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parâmes,  comme  des  gens  qui  fe  res- 
peclent ,  s'eftimcnr  6c  s'aiment  ten- 
drement. 

Nous  arrivâmes  peu  de  jours  après 
chez  le  Seigneur  Taumelli.  il  n'y  ii 
qu'un  peintre, q«i  a  l'ame  rendre  2-: 
fenlible,]!  n'y  a  qu'un  peintre  Aullra- 
lien ,  dont  le  pinceau  foit  capable 
d'exprimer  la  joye  répandue  dans  tou- 
te la  famille.  Je  fuis  parvenu  au  jour 
le  plus  heureux  de  ma  vie.  Lena,  la 
plus  aimable  àes  Aullrnliennes ,  me 
donne  fa  main,  £c  aucun  Auftraiien 
n'eft  plus  Auftralien  que  moi.  Le 
Seigneur  Mindoni  ,  fi  femme  2c  fon 
fils  étoient  témoins  de  norrc  joye  îic 
la  partageoient ,  Mindoni  le  fils ,  & 
fans  doute  Lilie,  avec  un  peu  d'im- 
patience. Ils  ne  dévoient  fc  marier 
que  le  lendemain.  Ce  fut  dans  des 
momcns  fî  intércfTans,  que  nous  fu- 
mes furpris  par  la  vifitc  la  plus  impré- 
vue ,  mais  qui  bien  loin  de  troubler 
la  fête,  y  ajouta  un  nouveau  degré 
d'iniéréc. 

Oj 


3i8       V  O  Y  A  G  ÏL    D  E 

Le  Prince  Nordalien,lc  l^rince  qui 
venoit  de  nous  déclarer  la  guerre  par 
un  z6tc  d'hollilitéiôc  de  nous  deman- 
der la  paix  prefque  dans  le  même  mo- 
ment,  arrive,  entre,  fc  jette  au  col 
du  Seigneur  Taumelli  5  rembrafTefans 
lui  parler,  les  yeux  mouilles  de  lar- 
mes de  joye.  Le  Seigneur  Taumelli 
lui  préfente  la  famille  ,  lui  fait  part 
de  la  fête  qui  l'occupe.  Le  Prince 
craint  que  fa  préfencc  ne  l'importu- 
ne j  il  veut  Ce  retirer  6c  lui  propofe 
de  revenir  le  lendemain.  Prince ,  vo- 
tre préfencc,  lui  dit  le  Seigneur  Tau- 
melli ,  ne  peut  que  rendre  notre  fête 
plus  intérciïante.  Vous  êtes  le  maî- 
tre dans  cette  maifon  ,  comme  vous 
l'êtes  dans  votre  palais  i  ôc  fi  votre 
coeur  eft  fenfible,  comme  je  le  crois, 
aux  charmes  de  l'amitié,  vous  ne  dc- 
Yez  pas  craindre  d'importuner  vos 
amis.  Le  Prince  n'étoit  accompagné 
que  de  fon  Chancelier,  qui  avoit  été 
fon  fécond  gouverneur.  Je  n'avois 
^uc  ce  feul  ami ,  dit-il   au  Seigneur 
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Taumelli  en  le  lui  préfentaat  ,  dont 
j'aurois  dû  écouter  plutôt  les  {agcs 
confeils,  que  fon  zèle  cchiiré  ne  ces- 
foit  de  me  donner.  Vous  a\  ez  ou- 
vert mon  cœur  à  la  lumière  ,  6c  ce 
fiige  ami  a  fçu  profiler  de  cet  heu- 
reux moment  pour  arrêter  mes  re- 
gards fur  tous  les  devoirs  des  Souve- 
rains, &  fur  les  malhcureufes  chaînes 
danslefquellesm'avoit  élevé  mon  gou- 
verneur, 6c  dans  Icfquelles  il  m'entre- 
tcnoit  depuis  long-tcms  en  qualité  de 
miniftre.  J'étois  le  Souverain  efclave 
d'un  peuple  efclave.  Je  vous  dois  ma 
liberté  ,  Seigneur  Taumelli  ,  6c  je 
viens  apprendre  auprès  de  vous  les 
moyens  d'en  faire  ufage  6c  de  la  con- 
ferver.  Oubliez  que  je  fuis  Norda- 
lienj  je  vais  prendre  parc  à  votre  fê- 
te &  à  votre joye  en  véritable  Auftra- 
lien  Trouvez  bon  que  je  remette  à 
demain  un  plus  grand  détail  fur  ks 
intérêts  de  mon  peuple  ,  «5c  fur  les 
moyens  de  rendre  les  iujets  6c  le  Sou- 
verain refpcclivement  heureux. 

04 
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Il  n'attendit  point  de  réplique  de 
la  part  du  Seigneur  Taumclli  )  il  s'ap- 
procha des  Dames ,  rendit  la  conver- 
fation  générale ,  ôc  l'on  fervit  le  dî- 
ner un  moment  après.  On  vit  pour 
la  première  fois  chez  les  Aullraliens 
un  Prince ,  un  Souverain  £c  un  Seig- 
neur Nordalien  qui  ne  parloit  ni  de 
chafic,  ni  de  chiens,  ni  de  chevaux, 
ni  de  maifons  anciennes,  ni  d'illuflra- 
tion,  5c  qui  étoit  aufli  fobre  qu'un 
Audralien. 

Le  dîner  ne  fut  pas  plutôt  fini  que 
nous  vimes  arriver  les  habitans  des 
villages  voifins,  prefque  tous  au  fou 
de  quelques  inflrumcns ,  pour  célé- 
brer notre  mariage  par  leur  joie,  leur$ 
danfes  Se  leurs  concerts.  Nous  les 
reçûmes  comme  fi  nous  avions  tous 
été  les  enfans  d'une  même  famille,  6c 
le  Prince  Nordalien  prit  fi  naturelle- 
ment le  même  ton,  qu'il  fcmbloit  a- 
voir  été  élevé  parmi  nous.  On  l'eût 
pris  d'autant  plus  fûrcmcnt  pour  un 
Auflralien  ,   qu'il   étoit  vêtu    depuis 

plu- 
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pluficurs  jcurs  à  TAufliralienne  ,    6c 
qu'avec  un  air  très-noble ,  la  douceur, 
la  bonté  peintes  fur  la  phyfionomie, 
il   avoic   les    manières    naturellemenc 
'fimplcs  &  honnêtes.      AuiTi  familier 
que  nous  avec  les  Auftraliens,  car  on 
eût  dit  qu'il  avoit  pafle  fa  vie  avec 
eux  ,   il   parcourut  toutes  les  cham- 
bres oij  la  danfe  ctoit  établie,  dans  a 
fucceiTivemcnt  dans  toutes,  chanta  & 
joua  d'un  inftrument  comme  un  Auf- 
tralien.     Son  Chancelier  vêtu  de  mê" 
me  avoit  fans  celfe  les  yeux  fur  lui 
'avec  l'attention  6c  la  joye  d'un  Perc 
qui  recueille  les   fruits  de  la    boine 
éducation   qu'il   a  donnée   à  fon  fils. 
Le  Prince  6c  fon  Chancelier  ne  fc  laf- 
"foient  pas  d'admirer  la  douceur  6c  la 
complaifance  qui  régnoient  parmi  ces 
habitans ,    6c  parmi  même   leurs  en* 
fans. 

On  fçut  enfin  parmi  les  habitans 
que  l'étranger  étoit  ce  même  Prince 
Nordalien  ,  qui  avoit  menacé  depuis 
peu  l'Empire   d'une   invafion ,    qu? 

o  r 
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Taélivité  ôc  la  diligence  des  citoyens 
du  premier  Ordre  avoient  réduite  à 
une  tentative  inutile.  Un  Prince  n'é- 
toit  qu'un  homme  à  leurs  yeux  qu'ils 
traitoient  en  ami  ,  mais  un  homme 
qui ,  comme  le  Prince,  leur  paroifToic 
par  fa  familiarité  &  la  douceur  de  i^es 
mœurs,  digne  d'être  Auftralien,  ob- 
tenoii  le  plus  tendre  hommage  de 
leurs  cœurs. 

Nous  nous  rendimes  le  lendemain 
matin,  le  Seigneur  Taumclli  &  moi, 
dans  fon  appartement.  Nous  allions 
vous  chercher ,  nous  dit-il  en  venant 
au-devant  de  nous ,  mon  ami  &:  moi, 
j'ai  plus  vécu  ici  en  un  jour  qu'en  dix 
ans  dans  mes  Etats.  Il  embrafla  le 
Seigneur  Taumclli  comme  un  bicnfai- 
teur,  &  nous  montra  bientôt  toute  la 
richcllc  de  fon  heureux  naturel.  Dès 
fa  tendre  jeuneils  fon  fous -gouver- 
neur avoir  fçu  faire  germer  en  fccret 
toutes  les  vc-rtu3  dans  fon  cœur,  mal- 
gré  les  foinr,  que  prcnoit  le  miniftrc 
pour  le  rendre ,  comme  la  plupart  de^ 


VOYAGEDE      515 

autres  Princes  ,  efclave  des  pafTions  > 
&  perpétuer  par  ce  moyen  fon  autorité. 
Je  régnois,  dit-il,  ou  plutôt  un  mi- 
niftre  fous  mon  nom  ,  depuis  dix  ans, 
uniquement  occupé  d'amufemens,  de 
plaifirs  5  entouré  de  flatteurs  &  de 
jeunes  courtifans  qui  ne  m'entrete- 
noient  que  de  chofes  frivoles.  Mon 
minillre  ne  m'infpiroit  que  de  l'éloig- 
nemcnt  pour  les  affaires,  6c  pour  tou- 
te occupation  férieufe  6c  honnête.  J'é- 
tois  11  accoutumé  à  ne  donner  aucune 
attention  aux  ordres  qu'il  me  faifoic 
fignerj  que  je  me  trouvai  à  l'armée 
avec  la  même  indifférence  &  avec 
auffi  peu  de  réflexion  ,  qu'à  un  ren- 
dez-vous de  chaffe.  J'avoue  que  je 
fus  d'abord  frappé  du  filence  6c  de  la 
tritteffe  qui  régnoient  dans  le  camp. 
Je  fuis  naturellement  gaij  je  ceffai  de 
l'être  dans  ce  moment.  Un  air  de  mi- 
fcre  que  j'avois  obfervé  fur  ma  route 
parmi  le  peuple  ,  m'avoit  déjà  fait 
une  forte  impreffion,  &  fe  rcrraçoit 
de  nouveau  dans  mon  efpric.  Je  de* 
O  6 
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vins  inquiets  mes  fujcts  me  parurent 
î-n.ilhcureux  ,  Sc  un  fentiment  inté- 
rieur que  je  voulois  cnvain  étouffer, 
rae  rcprochoit  la  triftefle  que  je  voyois 
icpiindue  par- tout.  J'oblervai  le  mi- 
nière, Ion  air  inquiet  &  toujours  plus 
cmpreile  à  me  flatter,  me  fit  naître 
la  plus  forte  envie  de  m'inflruirc.  Le 
détachement  qu'il  avoit  envoyé  pour 
i'aHurer  l'entrée  dans  vos  terres  lans 
rilquer  de  combat,  venoit  d'être  re- 
poulle  lorfquc  j'ouvris  mon  cœur  à 
mon  ami,  qui  depuis  long-tems  atten- 
doit  le  moment  favorable  de  rompre 
le  filence  auquel  la  tyrannie  de  mon 
xninifire  Tavoit  condamné. 

Vous  n'êtes,  me  dit-il,  que  le  pre- 
mier des  efclaves  d'un  tyran.  La  guer- 
re qu'il  a  entreprife  ell  une  injufticc, 
dont  les  fuites  vont  bientôt  mettre  le 
comble  à  la  mifcre  de  vos  fujets.  Vo- 
tre armée  efl:  fins  fubfiilances ,  ôc  ils 
ne  fçauroient  lui  en  fournir  parce 
qu'ils  en  manquent  eux-mêmes.  Ce 
îi'eft  que  pour  remédier  à  la  mifere 
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publique  donc  il  efl  l'auteur,  6c  donc 
il  a  voulu  vous  dérober  la  connoifTan* 
ce,  qu'il  a  entrepris  de  vous  tranfpor- 
ter  à  la  tête  d'une  armée  fur  les  ter- 
res d'une  nation  julle  &:  paifiblc.  Il 
s'étoit  flatté  de  la  furprendre,  &  âc 
trouver  dans  Tes  richefTcs  de  nouveaux 
moyens  de  fatisfaire  Ton  avidité  £c  Ton 
ambition.  Retirez  votre  autorité  de 
fes  mains,  6c  mille  plaintes  vous  ap- 
prendront promptement  quel  abus  il 
en  a  fait,  par  combien  d'injullices  il 
a  fçu  la  rendre  odieufe  ,  ôc  faire  de 
vos  fujets  les  hommes  les  plus  mal- 
heureux de  tous  les  Nordaliens. 

Je  n'héfitai  pas  de  faire  arrêter  mon 
miniflre,  Ôc  de  vous  offrir  de  le  li- 
vrer à  votre  difcrétion.  Cet  aéte  de 
jullice  que  je  crus  devoir  également 
aux  Auftraliens  ôc  âmes  fujets, ouvrit 
auprès  de  moi  un  accès  libre  à  la  vé- 
rité. Je  fus  inilruit  en  imi  moment.' 
La  généroiité  de  votre  réponfe,  l'en- 
vie qui  venoic  de  naître  dans  mon 
cœur  de  rendre  mes  fujets  heuxe«x  6c 

07 
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de  réparer  les  maux  dont  on  les  avoit 
accablés  fous  mon  nom ,  m'infpirerenc 
le  deflein  de  m'inftruire  de  la  meilleu- 
re forme  de  gouvernement  chez  la  na- 
tion la  plus  jufte  6c  la  plus  heurcufe. 
Je  pris  mon  parti  fur  le  champ.  Je 
fuivis  vos  confeils.  J'ordonnai  à  la 
tête  de  l'armée  l'exil  de  mon  mini  (Ire,, 
celui  de  fa  famille  &  de  fes  protégés, 
6c  la  confifcation  de  leurs  biens  au 
profit  du  peuple.  Je  licenciai  l'ar- 
mée, je  nommai  une  Régence,  6c  je 
partis  pour  me  rendre  ici,  laifTant  mes 
fujets  livrés  à  la  plus  grande  joye. 
Je  goûiois  moi-même  les  douceurs 
d'une  fatisfadtion  que  je  n'avois  pas 
encore   fentie. 

Les  premiers  Auftraliens  chez  les- 
quels j'arrivai  ,  me  reçurent  comme 
un  ami.  Tous  s'emprefToient  à  me 
fervir  comme  fi  j'avois  été  leur  n:aî- 
.trej  je  fus  fi  fenfible  à  leur  bonté  & 
à  leur  douceur,  que  je  me  fis  donner 
dès  le  lendemain  de  mon  départ  un 
habit  Aullralieni  j'en  fis  prendre  un 
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pareil  à  mon  Chancelier,  ôc  je  ren- 
voyai toute  ma  fuite.  Je  ne  fuis  qu'un 
homme,  dis-je  à  mon  ami,  Se  je  vois 
qu'un  homme  ne  peut  manquer  de  rien 
chez  les  Auftralicns  :  imitons- les  en 
tout  ce  que  nous  pourrons,  &  nous 
apprendrons  peut-être  à  être  heureux 
comme  eux.  Je  n'ai  vu  par-tout  fur 
notre  route  jusques  ici  que  des  table- 
aux rians.,  que  des  habitans  doux ,  tran- 
quiles,  gais,iains  ôc  robullesi  on  n'y 
connoît  ni  les  maladies  du  jeune  âge, 
ni  les  infirmités  de  la  vicillefl'e.  Si  je 
n'apprens  pas,  difois-je  à  mon  ami, 
chez  cette  aimable  nation  à  gouver- 
ner un  Etat,  je  dois  y  apprendre  à  vi- 
vre heureux.  Ivlais  comment  pour- 
rois- je  vivre  heureux  chargé  par  état 
du  foin  de  procurer  le  bonheur  de  mes 
fujets?  6c  fi  je  trouve  leur  félicité, 
quels  font  ceux  que  je  dois  employer 
encore  pour  laconferver?  Puis-jccfpc- 
rer  d'y  rculTir?  5<,  fi  je  n'y  réufiispas, 
puis-jc  être  heureux  ?  Voilà  ,  Soig- 
neur TaumcUi,  les  fentimens  qui  m'oe* 
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cupent.    Je  fens  ce  que  je  dois  à  mes 
fujets,  &  ce  que  je  me  dois  à  moi- 
même  5  mais  je  n'ai  que  des  vues  in» 
certaines  ,   j'efpcre  trouver  dans  vos 
loix  ôc  dans  votre  gouvernement  un 
flambeau  qui  me  conduira  dans  le  lieu 
où  repoie  le  bonheur  d'un  Souvcrairt 
avec  celui  du  peuple  qu'il  gouverne. 
-    Il  ne  faut  pas  les  chercher  bien  loin 
de  vous  ,    lui   répondit   le    Seigneur 
Taumclli;  vous  les  trouverez  l'un  2c 
J'autre  dans  le  fond  de  votre  cœur  qui 
hcureufement  n'eft   point  amolli  par 
les  charmes  féduifans  des  faux  plaifirs 
qui  environnent   le   trône.     Le    vrai 
bonheur  du  Souverain  eft  dans  celui 
de  {es  fujets.     Le  chercher  ailleurs  ^ 
ce    feroit    pourfuivre    une    chimère, 
î^'homme  qui  exerce  la   bienfaifance 
cft  heureux  ;    &  le  plus  heureux  de 
tous   les  hommes,  eft  celui  qui   a  le 
plus  d'occaiions  de  l'exercer,  ou,  ce 
qui  efl  la   même  chofe ,  de  faire  du 
bien  à  fes  femhiables.     11  eft  incon- 
tcftable  que  le  parfait  bonheur  réfîde 
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dans  l'Etre  fuprême.  Or  la  bienfaifan- 
ce  étant  le  vrai  moyen  de  rapprocher 
autant  qu'il  ell  poflîblc ,  la  nature 
humaine  de  celle  du  fouverain  Etre, 
c'cft  nécelTairement  la  route  du  plus 
parfait  bonheur  auquel  l'homme  puifTe 
parvenir  fur  la  terre  j  doac  Tétat  ou 
la  fituation  de  l'homme  qui  fiivorifc 
le  plus  cette  excellente  pratique  de  la 
vertu  ,  doit  conduire  plus  fûrcmcnt 
au  bonheur  que  toute  autre. 

L'état  de  Souverain  paroît  être  au 
premier  coup  d'œil  ,  celui  qui  pré- 
fente  à  l'homme  le  plus  d'occafions 
d'exercer  la  bicnfaifance,  de  faire  du 
bien  à  Ces  femblables.  Mais  une  lé- 
gère attention  diiîipe  cette  idée  fédui- 
fante.  Le  Souverain  doit  toujours  fe 
conduire  avec  les  autres  hommes  com- 
me Souverain.  Comme  homme  ,  il  ne 
peut  rien  faire  :  il  n'ell  point  à  lui ,  il 
appartient  tout  entier  à  la  Souverai- 
neté 5  qui  lui  fait  un  devoir  auftere  de 
toutes  {es  adions,  dont  chacune  doit' 
tendre  ôc  fe  rapporter  à  l'objet  génç- 
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rai  de  la  Souveraineté.  Le  Souverain 
ne  peut  prefcjue  envifager  aucun  hom- 
me en  particulier  que  relativement  à 
tous.  S'il  eft  bon  ,  s'il  efl:  bicnfai- 
fant,  il  doit  être  fans  ceCCe  en  garde 
contre  fa  propre  bonté.  S'il  perd  de 
vue  l'objet  général  de  la  Souveraine- 
té,  s'il  efl  fenfible  aux  objets  parti- 
culiers, s'il  efl:  touché  de  mille  oc- 
cafions  de  faire  du  bien,  il  exercera 
fouvent  une  bienfaifance  meurtrière , 
il  fera  mille  maux  réels  pour  un  bien 
-apparent.  Si  oubliant  qu'il  eft  hom- 
me, il  n'agit  que  comme  Souverain, 
c'eft-à-dirCy  pour  l'objet  de  la  Sou- 
Teraineté,  chaque  moment  qu'il  res- 
pire ,  lui  en  préfente  une  fonétion  à 
remplir  ;  alors  il  trouve  fans  cefle  le 
mal  à  côté  du  bien  dans  tout  ce  qu'il 
fait.  Il  peut  quelquefois  écarter  le 
mal,  il  lui  efl:  très-fouvent  impollible 
de  ne  faire  que  du  bien. 

Si  l'on  peut  confidércr  la  Souverai- 
neté comme  l'état  qui  préfenie  à 
l'homme  le  plus   d'occafions  de  faire 
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du  bien  à  [es  femblablcsj  il  eft  incon- 
teftablement  celui  qui  lui  en  donne  le 
plus  de  leur  faire  du  mal ,  &  fouvent 
un  mal  qu'il  efl:  très-difficile  Se  quel- 
quefois impoflible  d'éviter.  C'eft 
l'effet  né cefTairc  des  loix  arbitraires, 
ou  humaines,  de  politique,  de  finan- 
ce 6c  àc  juflice,  qui  font  la  bafe  de 
tous  les  gouverncmens  établis  par  les 
hommes.  Les  loix  ont  fait  naître  au- 
tant d'intérêts  particuliers  qu'il  y  a 
d'individus  dans  l'Etat ,  qui  font  fou- 
vent  en  contradiârion  entre  eux,  & 
plus  fouvent  encore  avec  l'intérêt  gé- 
néral. Ne  faites  de  mal  à  aucun  de 
vos  femblables  ,  6c  faites  du  bien  à 
tous  autant  qu'il  eft  en  votre  pouvoir. 
Voilà  la  loi  que  l'Etre  fuprême  a  gra- 
vée dans  le  cœur  de  l'homme.  Il  a 
voulu  que  fon  ouvrage  fût  heureux  ; 
c'eil  par  cette  loi  qu'il  établit  fon 
bonheur.  Cette  loi  détruite ,  oubliée 
ou  contredite  par  des  inftitutions  hu- 
maines ,  il  n'eft  point  de  bonheur  pour 
l'homme  en  général  fur  la  furfacc  de 
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la  terre.  L'homme  Tcul  qui  l'obfcrve 
parmi  Tes  femblabks  qui  la  mécon- 
noifTent ,  approche  du  bonheur.  11 
jouit  de  la  paix  intérieure  que  donne 
la  vertu,  6c  que  la  feule  vertu  peut 
donner  i  mais  Ton  ame  eft  encore  affli- 
gée par  les  objets  qui  l'entourent. 
Le  bonheur  de  fcs  femblables  avec 
lesquels  il  vit ,  manque  toujours  au 
ilen.  ^lais  fi  tous  les  hommes  qui 
compofcnt  une  Société  font  égale- 
ment fenfiblcs  à  la  voix  de  cette  loi 
fainte  &  l'obfervent ,  ils  jouiflent  tous 
également  du  prix  de  la  vertu:  Au- 
cun objet  extérieur  n'afflige  leur 
ame  j  leur  bonheur  efl  fans  trouble 
ôc  tel  que  le  créateur  a  voulu  qu'il 
fût. 

L'amour  de  foi-même  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  l'amour-propre, 
puifque  bien  loin  d'être  cxcluCf  com- 
me lui,  il  le  modifie  ou  l'éteint  fou- 
vent,  eft  la  régie  &  la  mefure  de  l'a- 
mour du  prochain.  La  force  de  l'a- 
me  identifie  l'homme  avec  fon  fem- 
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blable,  il  fe  fent,  il  exiilejpour  ainlî 
dire,  en  lui,  c'cfl  pour  ne  pas  fouf- 
frir  qu'il  ne  veut  pas  qu'il  fouffrej  il 
s'intérciTc  à  lui  pour  l'amour  de  foi, 
parccque  la  loi ,  la  nature  elle-même 
lui  infpire  le  defir  de  Ion  bien-être  en 
quelque  lieu  qu'il  fe  fente  exifter. 
C'eft  en  confukant  cette  voix  inté- 
rieure de  la  nature  que  vous  trouvez 
l'amour  de  tous  les  hommes  dans  l'a- 
mour de  vous-même  ,  ôc  par  confé- 
quent  le  principe  de  la  juftice  hu- 
maine. 

Le  Souverain  peut  faire  d'heureux 
efforts  pour  régler  fon  adminiftration 
fur  ce  principe.  Il  aimera  la  juftice, 
ôc  malgré  de  grandes  connoiflances, 
une  grande  fupériorité  de  lumières 
que  je  lui  fuppofe  ,  &  beaucoup  de 
travail ,  il  fera  fouvent  injufte ,  par- 
cequ'il  fera  trompé  par  l'autorité  des 
loix  arbitraires,  ou  par  la  force  du 
préjugé  de  quelque  inftitution  hu- 
maine. Il  aimera  fes  femblables ,  il 
voudra  leur  Bîire  du  bien,    ôc  il  leur 
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fera  fouvent  du  mal}  parce  que  l'i- 
dée du  bien  général,  vraie  ou  faufic. 
lui  en  impofera  la  loi  ,  ou  il  fera  un 
bien  psirciculier  d'où  réfultcra  un  mal 
général.  L'état  de  Souverain  ne  per- 
met donc  point  à  l'homme  qui  l'oc- 
cupe ,  d'obfcrver  exaftement  &  ri- 
goureufement  la  loi  qui  lui  prcfcrit 
de  ne  faire  de  mal  à  perfonnc  ôc  de 
faire  du  bien  à  tous.  Il  ne  fçauroic 
fe  procurer  le  bonheur ,  tout  impar- 
fait qu'il  eft  ,  dont  jouit  Thomme  qui 
cbferve  cette  loi  dans  une  fociéi^ 
d'hommes  qui  la  méconnoiflent.  D'oii 
je  conclus  que  l'homme  ne  fçauroit 
être  placé  dans  un  état  plus  malheu- 
reux que  l'état  de  Souverain.  Il  efl 
réduit  à  faire  le  plus  de  bien  géné- 
ral qu'il  peut,  fans  pouvoir  prcfquc 
jamais  faire  de  bien  particulier,  &  à 
faire  le  moins  de  mal  qu'il  eft  polli- 
ble.  S'il  cherche  fon  bonheur  dans 
celui  de  fcs  fujets,  il  peut  parvenir  à 
rendre  fon  état  moins  malheureux 
que  les   autres ,   &  à  fc  rendre  ainiî 
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lui-même  moins  malheureux  que  les 
autres  Souverains  ;  mais  il  ne  Tçau- 
roit  former  de  Ton  Etat  une  fociété 
d'hommes  auffi  heureux  qu'ils  peu- 
vent l'être,  qu'en  leur  faifant  recon- 
rïoître ,  accepter  &  obferver  la  loi  é- 
crite  dans  leurs  cœurs  par  l'Etre  fu- 
prême  ,  ^  qu'en  fupprimant  toutes 
les  loix  &  toutes  les  intitulions  hu- 
maines qui  la  contredirent. 

Dans  ce  cas  la  volonté  générale  s*i- 
dentifie  avec  la  volonté  particulière. 
Lesparticuliers& lepublic  n'ontpoint 
de   fupérieurs  pour  juger  leurs  diffé- 
rends, parce  que  la  loi  en  prévient  la 
nailTance.  Aucun  particulier  ne  peut- 
être  Icfé ,  ni  ofFenfé ,  l'égalité  Ôc  la  réci- 
procité de  la  loi,  l'amour  de  foi-même 
éloignent  toute  idée   d'offenfc   &  de 
léfion.     La  loi   acquiert  par  une  ac- 
ceptation   générale    une  inflexibilité 
que  la  force  n€  peut  vaincre,  à- moins 
que  ce  ne  foit  une   force  étrangère. 
C'eft  par  l'empire   de  cette    loi   que 
chaque  Auftralien  fe  gouverne,  gou« 
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verne  fli  famille  6c  {a  nation  ,  qu'il 
voit  fon  bonheur  dans  celui  de  Ces 
fcmblables ,  £c  qu'il  efl  aufîi  heureux 
qu'un  homme  le  peut  être  ,  parce 
qu'il  jouit  du  bonheur  de  Tes  fcmbla- 
bles &  de  celui  de  toute  la  nation  en 
général  ,  que  chaque  Auïlralicn  re- 
garde comme  étant  fon  ouvrage. 

Je  fuis  convaincu  ,  dit  le  Prince  ,' 
qu'aucun  Souverain  n'ell  aufîi  heu- 
reux qu'un  Auftralien  >  que  tous  les 
devoirs  refpeétifs  des  Souverains  & 
de  leurs  fuieis  font  également  pres- 
crits par  la  loi  naturelle  j  que  les  infti- 
tutions  humaines  ne  méritent  vérita- 
blement le  nom  de  loix  ,  qu'autant 
qu'elles  ordonnent  l'exécution  de  la 
loi  naturelle  dans  les  cas  particuliers 
auxquels  elles  étendent  leurs  difpofi- 
tions.  Mais  je  voudrois  inutilement 
réduire  mon  gouvernement  à  l'exé- 
cution fimple  de  cette  loi.  Les  droits 
des  Seigneurs  qui  font  prefque  Sou- 
verains dans  leurs  terres,  me  préfen- 
•tent  un  obftaclc  invincible  j  je  ne  puis 

don* 
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donner  atteinte  à  leurs  droits  ,  ni  ci'" 
pérer  de  les  engager  à  s'en  démettre. 
Je  renonce  donc  à  des  fonctions  {î 
ilifficiîes  à  remplir,  &:  dans  Texerci- 
ce  defquellcs  je  ne  fçaurois  trouver 
"le  bonheur  que  je  cherche.  Je  rc- 
Eonce  à  la  fouverainetc.  Je  la  re- 
mets à  mon  frère,  ôc  je  préfère  là 
vie  d'un  Auilralicn  à  toutes  les  cou- 
ronnes du  monde. 

Dans  le  moment  même  il  écrivit 
6c  figna  fon  abdication.  Mon  ami  , 
dit- il  à  fon  Chancelier  en  la  lui  remeH 
tant,  portez  mon  abdication  à  mort 
frère.  Dites- lui  que  je  lui  recom"* 
mande  de  s'occuper  efTentiellement 
de  la  profpérité  de  fcs  fujcts  -,  que 
c'eft-là  la  feule  route  du  bonheur  des 
Souverains ,  dont  mon  miniflre  m'a- 
Voit  détourné  ,  6c  dans  laquelle  j'ai 
craint  cnfuite  après  l'avoir  aperçue  , 
de  m'égarer  en  y  marchant  fans  d'au- 
tre guide  que  mes  propres  lumières, 
ou  conduit  par  un  guide  infidèle  J'cf- 
pere  qu'il  fera  plus  heureux  que  je  ne 
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l'aurois  été  ,  mais  il  ne  fera  jamais 
auiTi  heureux  qu'un  Aullralien. 

Le  Chancelier  reçut  avec  des  lar- 
mes de  joie  ce  relpeftable  dépôt. 
J*aurois  voulu  ,  dit-il  ,  vous  donner 
un  fi  bel  exemple  de  vertu!  jugez  fi 
je  fuis  capable  de  l'imiter.  Je  pars, 
&  ma  commifiion  exécutée  ,  je  re- 
viens jouir  dans  cette  heureufe  con- 
trée, de  votre  bonheur,  de  celui  de 
tous  Tes  habitans  ,  &  m'occuper  du 
plaifir  de  me  rendre  digne  d'être  Auf- 
tralien. 

Le  Chancelier  Ce  difpofa  pour  par- 
tir. Sortons,  dit  le  Prince,  allons 
refpirer  plus  à  notre  aife  dans  les  jar- 
dins l'air  de  la  liberté  ,  te  que  je 
prenne  polTefilon  de  ma  patrie.  Nous 
rencontrâmes  nos  Dames,  qui  reçu- 
rent avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  la  nouvelle  de  la  démarche 
que  le  Prince  venoit  de  faire.  Il  la 
leur  apprit  lui-même.  Félicitez-moi, 
lieur  dit-il  ,  J€  viens  de  faire  la  dé- 
eouvertc  d'un  tréfor  qui  a'a  point-  dç 
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prix ,  dont  je  me  mets  aftucUcmenE 
tMi  pofleirion.  je  fuis  plus  heureux 
que  tous  les  Souverains  de  la  terre, 
puifque  je  fuis  libre  ,  &  que  je  vais 
partager  la  vie  innocente  &  paifiblc 
des  Auilraliens.  Il  en  parut  mille 
fois  plus  aimable  à  nos  Dames.  Je  ne 
fus  pas  long-tems  à  m*apcrcevoir  que 
furtout,  Mélinda  ,  la  fille  du  Seig- 
neur Mindoni,  le  regardoit  avec  plus 
d'attention  que  les  autres.  Elle  ex- 
cita ma  curiofîté  ,  parce  que  je  Ta- 
vois  toujours  vue  jufqucs  à  ce  mo- 
ment regarder  tout  le  monde  avec  une 
égale  indifférence.  Soit  que  le  Prin- 
ce s'en  apperçût  ,  foit  qu'il  eût  bc- 
foin  de  s'en  appercevoir,  j'obfervai 
bientôt  à  quelques  attentions  qu'il  eut 
pour  elle,  qu'il  ne  la  voyoit  pas  fans 
intérêt  ♦,  êç  elle  étoit  bien  faite  pour 
l'intércffer.  Mélinda  ,  d'une  taille 
élégante,  avoit  le  teint  d'un  blanc  à 
éblouir,  les  plus  belles  couleurs,  de 
grands  yeux  noirs  ou  régnoient  la  dé- 
cence ôc  l'amour,  avoit  les  dents,  ht 
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boucîie  &  le  fourire  admirables,  l'aï? 
noble,  la  phyfionomic  tendre  &c  tou- 
chante, le  Ton  de  voix  intéreiîant  ,dcs 
grâces  dans  tous  fcs  mnuvemcns,dans 
tous  fcs  gciles,  ôc  de  trcs-bclles  mains 
qui  annoncoient  la  beauté  des  bras  6c 
de  la  gorge  que  la  parure  AuHralicn" 
ne  ne  laiflc  point  voir.  Le  Prince  de» 
vient  un  peu  t-midc  auprès  d'elle,  & 
Mélinda  plus  rélervéc  quand  il  lui 
parle.  Son  coeur  cft  touché  6c  déci- 
dcroit  bientôt  Ton  choix,  fi  clic  étoiç 
afluréc  de  régner  dans  le  cœur  de  foa 
aAiant.  La  timidité  du  Prince  le  tra- 
hit à  nos  yeux  Nous  fçavons  Ton  f^- 
cret ,  &  Mclindft  s'en  doute  bien  > 
mais  ce  n'elt  pas  affez  pour  Mclinda 
que  le  Prince  foit  touché  de  Tes  char- 
mes. .Elle  veut  le  connoîtrc  davanta- 
ge. Ce  n'cft  pas  le  Pnncc  qu'elle  ai- 
me-,  il  faut  être  Auftralien  pour  être 
digne  o'cUe.  Elle  lui  cache  autant 
qu'elle  le  peut  fa  fenfibilité.  Nous 
paiTons  piu (leurs  jours  enlemble  fans 
QMC  le  Prince  ofe  fe  déclarer.     11  8& 
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toujours  tcndri-,  rerpeârueux"  &  rinîi- 
de.  Il  me  fait  et. fia  la  confidence 
d'un  fecret  que  je  Tçavois  aufîi  bien 
que  lui  ;  car  les  Audralicns  ignorent 
Tart  de  fe  cacher,  ôc  ne  conn()]ircni 
d'autre  voile  que  celui  de  la  pudeur. 
Que  n*ai-ie  ,  me  dit-il  ,  encore  une 
couronne  à  offrir  à  cette  aimable  per- 
fonne  !  Mais  non  ,  la  plus  belle  cou- 
ronne ne  feroit  pas  digne  d'elle  5  fi  Je 
pofTédois  encore  celle  que  j'ai  abdi- 
'quce,  elle  la  dcdaigneroit.  Je  ne  fe- 
rois  pas  digne  d'elle  ,  fi  j'ofois  lui  p.ir- 
1er  de  fafte  ai,  de  grandeurs,  hcs  Aus- 
traliennes les  méprirent.  Il  l'^'y  a  qu'un 
cœur  Auftralien  qui  foit  digne  d'in- 
térefler  le  fien.  Et  il  n'y  a,  lui  dis- 
je,  parmi  les  Aullralicns  que  le  votre 
qui  l'intérefle  en  effet.  Je  vous  ai  ob- 
fisrvés  l'un  &  l'autre.  J'ai  vu  naître 
fon  goiit  pour  vous  ,  je  l'ai  vu  s'ac- 
croître, 5c  je  ne  doute  point  qu'elle 
n'accepte  votre  main,  lorfiçuc  vous  la 
lui  offrirez. 
Le  Prince  fuivit  mon  confeil}  il  fut 
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écouté  comme  je  Pavois  prévu  i  & 
pour  être  encore  plus  Aulhalien  & 
plus  digne  de  Mélinda,  il  voulut  être 
adopté  par  le  Seigneur  M  indoni ,  quoi- 
que fa  qualité  de  Prince  Souverain  le 
mît  feule  au  rang  des  citoyens  du  pre- 
mier ordre  i  ce  qui  différa  le  mariage 
pour  quelque  tcms.  Nous  célébrâmes 
celui  de  Lélie  avec  le  fils  du  Seigneur 
Mindoni.  Le  Prince  parut  à  cette 
fête,  ainfi  qu'à  quelques  fêtes  des  vil- 
lages voifins,le  plus  aimable  des  Ausr 
traliens.  Il  ne  cefToit  de  juftifîer  le 
choix  de  Mélinda.  Le  Chancelier  du 
Prince  revint,  &  fe  rendit  auprès  de 
nous  avec  la  joie  d'un  horpmc  qui 
après  un  long  voyage  arrive  dans  fa 
patrie,  dans  le  fein  de  fa  famille  5c  de 
fes  amis.  De  toutes  parts  l'amitié  lui 
tendoit  àes  bras.  11  fut  bientôt  ins- 
truit que  le  mariage  du  Prince  avec 
Mélinda  étoit  arrêté.  On  voyoit  que 
fa  joye  étoit  à  fon  comble,  lorfquc  le 
Prince  le  préfenta  à  fa  maiircffc  com- 
me fon  bon  &  plus   ancien  ami  ,  2c 
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Mélinda  lui  fit  mille  carefTes  que  le 
Prince  pouvoit  prendre  toutes  pour 
lui. 

Le  Chancelier  nous  raconta  TefFet 
qu'avoit  fait  l'abdication  du  Prince 
fur  le  cœur  de  fon  frère,  fur  la  cour 
&  fur  le  peuple.  Son  frcre  avoit  d'a- 
bord refufé  de  l'accepter.  Il  vouloit 
devenir  Auflrulicn  ,  il  vouloit  partir 
fur  le  champ ,  6c  quelques  jeunes  Seig- 
neurs prenoient  la  même  réfoluiion  ôc 
propofoient  de  l'accompagner.  Le 
récit  du  Chancelier  ,  des  mœurs  dou- 
ces, de  la  vie  fimple,  paifible  6c  heu- 
reufe  des  Auftraliens,  excitoit  la  plus 
forte  envMe  dans  les  jeunes  gens  dont 
le  cœur  étoit  encore  fenfible  aux  phi- 
firs  innocens  de  la  vie  champêtre.  Il 
ne  fallut  pas  moins  qu'une  oppofition 
formelle  de  la  Régence  pour  modé- 
rer leurs  premiers  tranfports ,  qui 
ccoient  encore  animés  par  l'abondance 
que  les  magafins  des  Auftraliens  avoi- 
ent  répandue  par- tout.  Car  chaque 
Nordalien  avoit    été  y  prendre  des 
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grains  comme  dans  fon  propre  grenier. 
On  ne  vint  à  bout  d'arrêter  ce  pre- 
mier  mouvement    des   jeunes    Seig- 
neurs, &  d'engager  le  Prince  à  rég- 
ner, que  par  la  loi  qui  fut  faite,  & 
que  chaque  Seigneur  jura  de  faire  ob- 
fcrver,  que  la  loi  naturelle  feroit  fui- 
vie  dans  tous  les  tribunaux  de  juftice , 
en   attendant    que    trois  commiffaires 
nommés  fur  le  champ  euflent  réduit, 
autant   que   les    intérêts    particuliers 
pouvoient  le  permettre  ,    toutes    les 
loix  arbitraires  à  cette  loi  primitive, 
qui  feroit  déformais  regardée  comme 
la  vraie  patrone  de  l'innocence,  &  la 
vraie  proteélrice  des  droits  de  l'hu- 
manité.    La  Régence  ofa  prendre  fur 
clic  une  entreprifc  qu'on  doit  pardon- 
ner à  un  corps  qui  n'a  de  motif  6c 
d'objet  que  le  bien  public.     Elle  ofa 
Varroger  le  droit  de  rcprcfenter  la  na- 
tion, 5c  faire  encore  une  loi  à  laquel- 
le le  Souverain  lui-même  dcvoit  être 
fournis.     Il  fut  arrêté   que  le  Prince 
régnant  pourroit  voyager  chez  les  Aus- 

tra- 
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traliens  ,  mais  aprcs  avoir  fait  fer- 
ment ,  ainfi  que  ceux  des  Seigneurs 
qu'il  jugeroit  à  propos  de  choifir  pour 
l'accompagner,  de  revenir  gouverner 
fcs  fujets,  pour  ne  point  les  laiiTer  ex- 
pofés  à  l'anarchie  ou  au  defpotifme 
d'un  ambitieux.  La  Régence  ne  porta 
pas  plus  loin  le  pouvoir  qu'elle  s'étoit 
donné  ,  parce  que  la  vertu  feule  en 
éioit  le  principe,  &  le  Prince  ratifia 
ces  loix  6c  en  ordonna  la  publication. 
Ainfi  le  trouble  qu'avoit  excité  l'abdi- 
cation du  Prince  devenu  Auflralien, 
fut  bientôt  appaifé,  parce  que  ranibi- 
tion  n'y  eut  point  de  part,  ôc  qu'il 
n'ctoit  animé  que  par  la  vertu.  Bien- 
tôt on  ne  parla  plus  chez  ce  peuple 
Nordalien  ,  que  de  la  loi  naturelle. 
C'étoit  la  feule  que  tout  le  monde  com- 
prenoit,  que  tout  le  monde  entendoit: 
également  i  avec  un  peu  de  réflexion  , 
chacun  fc  trouvoit  juge  de  fa  propre 
caufe,  lajugeoit,  2c  la  jugeoit  bien. 
Les  gens  de  loi  perdirent  prefque  tous 
en  un  moment  leurs  procès  -,  ils  n'cu« 
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rent  plus  rien  à  faire.  Les  Seigneurs 
remirent  les  corvées  à  leurs  colons  , 
tz  ceux*  ci  vouloient  les  doubler.  Les 
plailîrs  de  la  chafle  refpefterent  la  ré- 
colte, &  devinrent  modérés  &  inno- 
ccns.  L'impreffion  de  l'exemple  étoit 
fi  forte  que  cette  nation  devint  en  un 
moment  auffi  Auftralienne  que  la  for- 
me de  fon  gouvernement  pouvoit  le 
permettre. 

Je  fuis  trop  heureux,  dit  le  Prince 
enchanté  de  ce  récit ,  puifquc  je  puis 
ajouter  au  bonheur  dont  je  jouis,  le 
plaifir  de  jouir  encore  du  bonheur  de 
mon  frère  ôc  de  celui  de  mes  anciens 
fujcts}  car  je  prévois  qu'il  les  rendra 
aufli  heureux  qu'ils  peuvent  l'être. 
Son  mariage  fut  célébré  peu  de  tems 
après  à  la  grande  fatisfaâ:ion  des  Aus- 
traliens qui  fçavoient  il  bien  jouir  du 
bonheur  d'autrui ,  du  Prince ,  de  fon 
Chancelier,  ôc  de  l'aimable  Mélinda 
qui  comme  toutes  les  Audraliennes, 
niettoit  tout  fon  plaifir  à  rendre  un 
Auftralien  heureux. 


R  O  B  E  R  T  s  O  N.    ^47 

Nous  partagions  le  tems  entre  la 
promenade  5  la  leélure  d'un  petit  nom- 
bre de  livres  excellens  que  les  Ref- 
taurateurs  avoient  con£ervés  ,  les  fê- 
tes de  naifTiince  ou  de  mariage  ,  les 
concerts  ou  des  jeux  innocens,  &  àes 
converfations  déiicicufes  tantôt  fur  le 
fpeélaclc  de  la  nature,  tantôt  fur  l'hif- 
toire  6c  fur  les  mœurs  des  anciens 
Auftraliens.  Les  connoifTances  que 
j'avois  données  des  mœurs  Européen- 
nes fourniiïoiÊnt  fouvcnt  à  la  conver- 
fation.  On  aimoit  à  s'en  entretenir, 
comme  on  fe  plaît  à  voir  du  rivage 
de  la  mer,  des  vaiiTeaux  agites  par  la 
tempêie  :  On  plaint  les  gens  qu'on 
croit  fur  le  point  de  faire  naufrage, 
avec  un  fecret  plaifir  de  n'être  poinc 
parmi  eux.  Je  menois  depuis  un  grand 
nombre  d'années  une  vie  délicieùfe , 
lorfque  le  Seigneur  Taumelli  fut  obli- 
gé de  fe  rendre  à  Nambaki.  C'étoit 
fon  tour  d'être  du  nombre  des  deux 
mille  citoyens  qui  s'y  rendoient  tous 
les  ans  pour  h  garde  de  la  ville  pen- 
P  6 
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danc  la  raifon  du  commerce  avec  les 
Pilenois,  les  Fonfaniens  &  les  Pom- 
panois.  Il  étoit  Général  de  droit 
comme  ayant  déjà  commandé  une  ar- 
mée. Tome  fa  famille  devoir  l'ac- 
compagner j  mais  comme  fes  deux  fil' 
les  croient  enceintes  6c  fur  le  point 
d'accoucher,  il  ne  voulut  être  accom- 
pagne que  de  fcs  deux  gendres. 

Nous  arrivâmes  à  Nambaki  quel- 
ques jours  avant  les  vaiffeaux  de  ces 
trois  nations.  Nous  en  trouvâmes 
quelques-uns  à  l'ancre  ,  mais  ce  n'é- 
toient  que  de  petits  bâtimens  qui  ap- 
panenoient  à  des  Taucaliens,  Je  fis 
connoifTance  avec  un  capitaine  d'un 
de  ces  vailTcaux.  Je  le  trouvai  tel 
que  le  Seigneur  Taumelli  m'avoit  dé- 
peint les  Taucaliens  i  un  homme  doux, 
d'un  humeur  gaye  ,  égale  6w  d'une 
grande  franchife.  Je  liai  en  peu  de 
■  jours  une  grande  amitié  avec  lui.  Il 
me  confirma  ce  que  m'avoit  dit  le 
Seigneur  Taumelli ,  que  les  Tauca- 
liens ne  connoifTcnt   d'autre  loi  que 
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celle  qui  eil  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,    &  qu'ils  n'avoient 
point  d'idée  d'aucun  de  leurs  Rois, 
qui  n'eût  été  le  père  de  Tes  fujers.     Il 
m'infpira  l'envie  de  faire  un  voyage  à 
Taucala,  5c  m'en  préfenta  de  fî  gran- 
des facilités,  que  je  ne  pus  y  réfiiler. 
J'aurois  dû  la  réjctter  cette  envie  qui 
me  précipita  dans  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  m'arriver,  malheur  que 
je  pouvois  prévoir,  ou  que  je  devois 
craindre.    Je  cédai  fans  réflexion  à  la 
curiofité  de  voir  toute  une  nation  qui 
fne  paroi/Toit  aulîi  heurcufc  que    les 
Aufl:ralicns,fous  le  gouvernement  mo- 
narchique.     Ce   capitaine   mcttoit  à 
la  voile  dans  huit  jours  ,    ^  devoit 
être  de  retour  à  Nambaki  dans  trois 
mois,  ce  qui  me  donnoit  un  mois  de 
féjour  à  Taucala  ,  6c  le  tems  néccf- 
faire  pour  rejoindre  encore  le   Seig- 
neur Taumelli  un  mois  avant  fon  dé- 
part de  Nambaki.    J'obtins  aifémenC 
la  pcrmifTion  du  Seigneur  Taumelli 
de  faire  ce  voyage  >  &  j'ai  à  me  plain- 

f  7 
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dre  pour  la  première  fois, hélas  !  peut- 
être  pour  la  dernière,  de  la  complai- 
fance  Auftralienne  ;  car  la  moindre 
difficulté  ,  la  moindre  repréfentation 
de  fa  part,  m'auroit  heureufcment  fait 
renoncer  à  ma  réfolution.  Je  m'em- 
barquai pour  Taucala.  Toujours  fa- 
vorifé  par  un  bon  vent,  nous  y  arri- 
vâmes en  moins  d'un  mois ,  fans  avoir 
jamais  perdu  les  côtes  de  vue  dans 
des  mers  toujours  paifiblcs. 

Dès  que  nous  fumes  à  l'entrée  du 
port  mon  capitaine  envoya  fa  chalou- 
pe à  terre,  &  fit  dire  fans  m'en  avoir 
prévenu,  à  un  Seigneur  Taucalien  de 
fes  amis,  qu'il  avoit  à  fonbord  un  Seig- 
neur Auftralien  que  la  curiofité  ame- 
noit  à  Taucala  i  ce  qui  fit  qu'en  dé- 
barquant je  fus  reçu  par  un  Seigneur 
Taucalien  avec  tant  d'empreflemenc 
qu'il  me  laifla  à  peine  le  tems  d'em- 
braffer  mon  capitaine.  Ce  Seigneur 
me  conduifit  chez  lui  ou  je  fus  traité 
avec  la  même  douceur  6c  la  même 
bonté  que  je  l'avois  été  chez  tou5  les 
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Auftraliens.  Je  trouvai  les  mêmes 
mœurs, la  même  propreté  dans  les  vc- 
temens,  dans  les  meubl<fs  &  les  mai- 
fons ,  avec  la  même  modeftie  égale- 
ment dans  les  deux  lexes.  Les  habits 
des  femmes  6c  des  hommes  étoient 
prcfque  femblables  aux  nôtres, 6c  par- 
tout  je  voyois  comme  chez  les  Auftra- 
liens  un  air  de  gayeté ,  de  jeunefle ,  de 
fraîcheur  &  de  fanté.  La  même  pro- 
preté &:  la  même  frugalité  regnoient 
fur  leurs  tables.  Je  ne  me  laflbis 
point  d'admirer  une  rcfTcmblance  fi 
parfaite  entre  deux  nations  (î  éloignées 
l'une  de  l'autre  j  qui  n'avoient  de  com- 
munication entr'elles  que  par  les  vaif* 
féaux  qui  venoient  tous  les  ans  àNam- 
baki.  Le  Seigneur  Modemo,  c'ctoit 
le  nom  de  mon  hôte  ,  voyoit  avec 
plaifir  que  j'obfervois  tout  ,  &:  que 
tout  ce  que  j'obfervois  m'infpiroit  de 
l'eftime  6c  de  l'affeélion  pour  fa  pa- 
trie. Nous  connoiiTons  mieux  ,  me 
dit' il ,  les  Auftraliens  qu'ils  ne  nous 
connoiffent  -,   parce  que  news  allons 
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chez  eux  ,  6c  vous  êtes  le  premier 
Auftralien  que  nous  voyons  dans  ce 
pays.  Cependant  nous  ne  fommcs 
point  vos  imitateurs  5  nous  eftimons 
ôc  nous  aimons  les  Auflraliens ,  parce 
que  nous  avons  les  mêmes  mœurs,  6c 
je  crois  que  nous  ne  leur  reflemblons 
que  parce  que  nous  obTervons  tous  la 
même  loi.  Comme  les  Auftraliens, 
les  Taucaliens  ne  font  de  mal  à  pcr- 
fonne,  6c  font  du  bien  à  leurs  fem- 
blables  le  plus  qu'il  leur  e(l  poflîble. 
Nous  trouvons  comme  eux  notre  bon- 
heur dans  celui  d'autrui  5  nous  jouis- 
fons  du  bonheur  de  toute  la  nation. 

Je  conçois ,  lui  dis-je  ,  que  les  Tau- 
caliens attachés  à  l'obfervation  de  cet- 
te loi,  font  heureux;  mais  je  ne  con- 
çois pas  comment  il  eu.  pofTiblc  qu'é- 
tant gouvernés  par  un  Roi ,  leur  bon- 
heur n'ait  pas  été  altéré  par  des  loix 
faites  par  quelqu'un  de  ces  Rois,  6c 
par  l'oppofition  des  intérêts  perfon- 
îiels  qui  me  paroiflent  devoir  naître 
néccirairement  du  gouvernement  d'un 
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fcLil  homme;  même,  6c  peut-être  en- 
core davantage,  du  gouvernement  de 
plufieurs.  Je  ne  veux  pas,  répliqua  le 
Seigneur  IVTodemo,  vous  donner  une 
idée  de  notre  gouvernement  ,   avant 
que  vous  ayez  vu  notre  Roi.  C'efl  à- 
prcfcnt  l'heure  où  la  plupart  des  Seig- 
neurs Te  rendent  chez  lui  ;  allons  voir 
le  premier,  le  meilleur  &  le  plus  res- 
pedable  de  nos  amis.  Nous  arrivâmes 
dans  un  fort  beau  palais,  où  nous  trou- 
vâmes dans   une  grande  falle  le  Roï 
entouré  de  Seigneurs  avec  lesquels  il 
s'entrctenoit   comme   on   s'entretient 
avec  fes  amis.    Sa  phyfîonomie  riante 
annonçoit  la  douceur,  la  bonté  &  la 
candeur  de  fon  ame.  Le  Seigneur  Mo- 
demo  me  préfenta.    Il  parut  ravi  de 
voir  un   Auflralien.     Il  me  fit  Tac- 
cueil  le  plus  obligeant.     Nous  fom- 
mes  tous  Auftraliens ,  me  dit-il,  par 
le  cœur  8c  par  notre  façon  de  vivre 
enfemble.     Il  recommanda  au  Seig- 
neur Modemo  de  bien  prendre  foin  de 
moi  ôc  de  m'engager  à  le  venir  voir 
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fouvent.  Il  f  vu-  fur  ]c  champ  à  pied 
pour  aller  à  une  magnifique  promena- 
de fur  le  port  qui  n'éroit  pas  loin  de 
fon  palais.  Il  fut  fuivi  par  quelques 
Seigneurs  ,  nous  l'accompagnâmes 
auffi,  &  c'étoit-là  tout  fon  cortège. 
Car  il  n*avoit  ni  gardes  ,  ni  grands- 
Officiers.  Sa  marche  étoit  fort  lente  5 
parcequ'il  parloit  prefque  à  tous  ceux 
qu'il  rencontroit  fur  fcs  pas  j  il  ca- 
refloic  les  enfans  ;  il  s*arrêtoit  quel- 
quefois un  moment  à  la  porte  d'une 
boutique  ,  perfonne  ne  crioit  pla- 
ce devant  lui  j  s'il  voyoit  une  voi- 
ture ou  quelqu'un  chargé  d'un  far- 
deau,  ilfe  rangeoit  pour  laifler  le  pas- 
fage  libre  j  fa  bonté  feule  l'annonçoit 
au  peuple.  Ce  n'étoit  pas  le  maître 
impérieux  des  fujets  qu'on  voyoit  en 
lui  ;  c'étoit  le  père  d'une  nombreufc 
famille ,  qui  fe  plaifoit  à  fe  montrer 
au  milieu  de  fes  enfans. 

Après  nous  être  occupés  quelque 
tems  de  la  beauté  de  cette  promena- 
de ,  nous  rentrâmes  par  un  autre  chc- 
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min?  ce  qui  me  fit  connoître  k  ma- 
jeure partie  de  la  ville.  Il  ne  me  fut 
pas  difficile  d'obferver  par  les  bouti- 
ques de  marchands  ôc  d'artifans  qui 
étoient  en  grand  nombre  dans  de  cer- 
taines rues,  que  tous  les  arts  étoient 
cultivés  à  Taucala.  Je  croyois  voir 
une  ville  d'Europe  du  fécond  ou  du 
troifleme  rang.  Le  détail  du  com- 
merce, 6c  l'exercice  de  tous  les  arts, 
font  une  matière  qui  donne  nécefTaire- 
nient  la  naiflancc  à  une  grande  diver- 
fîté  d'intérêts  ,  difois-je  au  Seigneur 
Modemo,  à  une  grande  concurrence, 
à  la  jaloufie,  6c  conféquemment  à  des 
conteftations  continuelles,  qui  deman- 
dent beaucoup  de  citoyens  pour  les 
jagcr  Vous  devez  avoir  beaucoup  de 
juges  6c  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  occupées  de  l'art  de  les  inftruire. 
Ce  qui  fembîe  en  effet  devoir  être 
la  fource  d'une  infinité  de  querelles  6c 
de  conteftations ,  me  répondoit  le  Seig- 
neur Modemo  ,  n'en  produit  prefque 
jamais  ici.    La  loi  naturelle  étant  no- 
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tre  feule  loij  Ton  «quiré  efl  toujours 
préfentc  6c  parle  fans  ccfTe  au  cœur  de 
chaque  particulier)  aucun  objet,  au- 
cun prétexte,  aucune  autre  loi  n'en 
détourne  Ton  attention, &  cette  atten- 
tion naturelle  ne  laiffe  naître  aucune 
conteflation ,  du  moins  il  en  arrive  ra- 
rement :  une  bonne  foi  naturelle  préfi- 
de  à  toutes  les  démarches  de  chaque 
j)articulicr  dans  la  fociété.  C'eft  cette 
même  attention  fur  Tequité  naturel- 
le,   c'cft  cette  même  bonne  foi  qui 
aflurc  la  propriété  de  tous  les  biens, 
&  en  écarte  toute  idée  de  difficulté. 
L'intérêt  général  dans  lequel  chacun 
voit  le  fien,  éloigne  d'ailleurs  l'idée 
de  l'intérêt  pcrfonnel,  ou  en  empêche 
l'imprcflion.     L'intérêt  perfonnel  efl 
encore  bien  âffoibli  5  s'il  n'eft  pas  en- 
tièrement détruit  par  rufageaufli  fon- 
dé fur  là  loi  naturelle  ,  de  ne  jamais 
prêter  à  celui  qui  a  befoin,    mais  de 
lui  donner  tous  les  fecours  qui  lui  font 
néceflaires ,  ce  qui  fait  que  perfonnc 
ne  redoute  les  naalheurs  de  l'indigen- 
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ec  inconnus  parmi  les  Taucaliens,  £c 
n'eft  tenté  de  devenir  méchant  pour 
les  éviter.  Lorfqu'un  Taucalicn  a 
befoin  de  fecours,  celui  qui  en  eft  inf- 
truit  le  premier  s'etiime  plus  heureux 
que  les  autres,  parcequ'il  a  le  plaiiîr 
àc  le  recourir,  &  il  remercie  le  Tau- 
calicn qui  reçoit ,  de  l'honneur  qu'il 
lui  fait,  Se  de  la  préférence  qu'il  lui 
donne. 

Nous  avons  des  juges,  qui  font  fort 
peu  occupés,  auxquels  les  particuliers 
expofent  eux-mêmes  avec  fincérirc  & 
fans  emportement ,  les  contcrtations 
qu'ils  ont  enfcmble.  C'cll  quelque- 
fois un  particulier  qui  fe  plaint  qu'un 
marchand  lui  a  livré  plus  de  marchan- 
difes  qu'il  ne  lui  en  avoit  demandé,  & 
qu'il  refufe  de  reprendre  cet  cxcé* 
dent,  ou  d'en  recevoir  la  valeur  j  pea- 
dant  que  l'autre  s*obftine  à  foutcnir 
qu'il  ne  s'eft  point  trompé ,  qu'il  ne 
doit  rien  recevoir  de  plus  pour  û  niar- 
chandife  &  qu'il  en  cil  payé.  Calcu- 
lez, lui  dit- il,  avec  plus  d'exaétiru- 
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de  6c  vous  verrez  que  vous  ne  devez, 
rien. 

C'eft  une  autre  fois  deux  frères  dont 
l'un  prétend  que  la  portion  d'hérita- 
ge qui  lui  eft  échue  dans  leur  parta- 
ge, excède  la  valeur  de  celle  de  Ton 
frère ,  qu'il  veut  qu'il  foit  obligé  de 
recevoir  de  lui  cet  excédent  de  va- 
leur pour  rétablir  cntr'cux  une  juflc 
"  égalité.  Il  dit  envain  à  fon  frère  , 
vous  avez  été  lézé  ,  recevez  cette 
fomme  que  je  vous  dois  d'indemnité. 
Celui-ci  prétend  au  contraire  qu'il 
n'ell  point  lézé,  &  perfide  à  rcfufcr 
la  Comme  qu'il  fouticnt  ne  lui  être 
pas  duc. 

Nous  voyons  auffi  fouvent  desTati- 
calicns  qui  veulent  en  obliger  d'au- 
tres de  recevoir  les  fecours  qu'ils  leur 
ont  donnés  ,  dont  ils  n'ont  plus  be- 
foin  ,  ôc  qui  fe  trouvent  avoir  tort, 
parce  que  ceux  qui  ont  donné  le  fe- 
cours ayant  trouvé  les  moyens  de  fe 
cacher,  ils  s'adreflent  à  des  gens  qui 
font  bien  fondés   à  leur  dire  ,  je  ne 
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vous  ai  jamais  rien  donné.  Nous  nV 
vons  poinc  d'exemples  d'autres  con- 
tcftations  que  de  cette  nature,  &  vous 
fentez  bien  qu'elles  Te  traitent  tou- 
jours afTez  paifiblement  devant  les  ju- 
ges. Quand  on  n'efl  pas  content  d'un 
jugement ,  on  s'adrciTe  au  Roi ,  ce 
qui  arrive  quelquefois.  En  voici  ua 
exemple  bien  récent. 

Un  Seigneur  de  Taucala  avoit  ven- 
du il  y  a  quelques  années  à  un  Seig- 
neur de  la  ville  de  Maupolo  ,  qui  effc 
à  vingt  lieues  d'ici,  une  terre  de  cèw 
cens  royales  de  rente  pour  dix  mille 
royales  ,  fur  le  pied  de  cinq  pour 
cent.  L'acquéreur  demandoit  qu'il 
fût  condamne  à  recevoir  encore  mil- 
le royales ,  parcequ'il  prouvoit  que  cet- 
te terre,  aulieu  de  cinq  cens  royales,  qui 
étoi't  le  taux  du  marché,  lui  rappor- 
toit  cinq  cens  cinquante  royales  ,  ce 
qui  faifoit  cinquante  royales  de  plus. 
Pourquoi  voulez-vous  que  je  jouifTe, 
difoit-il  au  vendeur  ,  de  cinquante 
royales  de  rente  de  votre  bien,  ôc  que 
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je  pafTe  ma  vie  dans  l'inquiétude  que 
je  me  donne  en  pcnfant  qu'un  jour 
vous  ou  quelqu'un  de  vos  enfans  ferez 
dans  le  befoin  pendant  que  j'aurai 
cinquante  royales  de  rente  de  votre 
terre  au  delà  de  ce  que  j'en  ai  payé? 
Otez-moi  le  poids  de  ce  reproche  qui 
trouble  tous  les  jours  mon  repos. 

J'ai  bien  rcçu,diloit  le  vendeur,  le 
prix  entier  de  ma  terre  ,  qui  ne  me 
rendoit  pas  plus  de  cinq  cens  royales, 
attendu  que  Ton  cloignement  de  ma 
dé^Éeure  me  faifoit  dcpcnfer  tous  les 
ans  les  cinquante  royales. 

Ce  n'eft  point  à  moi  à  examiner  ce 
que  vous  dépenfiez,  repli quoit  l'ache- 
teur. Il  n'en  eft  pas  moins  certaia 
^ue  je  n*ai  acheté  Ôc  payé  que  cinq 
cens  royales  de  rente,  &  que  je  m'en 
trouve  cinq  cens  cinquante,  ces  cin- 
quante ne  m'appartiennent  pas.  Ren- 
dez moi  donc  ma  tranquillité  ou  en 
recevant  mille  royales  ,  ou  en  repre- 
nant votre  terre.  Le  Roi  jugea  hier 
cette  contcftation  qui  étoit  aiTcz  déli- 
cate. 
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cate.  Le  vendeur  de  la  terre  fut  con- 
damné à  recevoir  les  mille  royales. 

Vous  voyez  ,  ajouta  le  Seigneur 
Modemo,  que  les  intérêts  pcrlonncls 
ne  produifent  pas  des  querelles  6c  des 
diflenlions  capables  de  troubler  le  re- 
pos des  Taucaliens.  Leur  L\oi  ne 
fait  point  de  loix.  Nous  n'avons  pas 
d'idée  qu'aucun  de  nos  Rois  ait  été 
tenté  d'en  faire.  Pourroit-on  rendre 
par  des  loix  humaines  les  Taucaliens 
-meilleurs  qu'ils  ne  font, étant  conduits 
par  la  feule  loi  naturelle?  Que  pour- 
roit-on leur  ordonner  de  bien  que  lu 
loi  naturelle  ne  leur  ait  prefcrit?  Quel- 
le forte  de  mal  pourroit  on  leur  dé- 
fendre ,  qui  ne  leur  foit  pas  défendu 
parla  loi  naturelle?  L'intérêt  de  nos 
Rois  eft  bien  évidemment  de  confcr- 
ver  leurs  fujets  tels  qu'ils  font  :  ils  font 
Rois  d'un  peuple  heureux  ,  &  toute 
leur  attention  fe  borne  i  conferver 
dans  les  coeurs  de  leurs  fujets  la  pure- 
té de  la  loi  naturelle  ,  qui  perpétue 
leur  bonté  5c  leur  profpcricc. 

Q. 
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Vousavez,luidis-jc:,  à  pourvoiraux 
dépenies  de  TErut  ,  à  celles  de  l'en- 
tretien de  la  maifon  royale.  11  faut 
que  vous  ayez  des  loix  qui  conftituent 
par  des  impôts  le  revenu  public ,  &  qui 
en  aiTurent  la  perception. 

Rien  n'eft  plus  fimple,  dit  le  Seig- 
neur Modemo  ,  que  cette  loi  :  elle 
n'eft  que  l'exécution  d'une  partie  de 
la  loi  naturelle  qui  dide  à  chacun  en 
particulier  l'obligation  de  contribuer 
de  bonne  foi  à  l'entretien  des  com- 
modités ôv  des  avantages  auxquels  il 
participe  au  prorata  de  fes  facultés. 
Voilà  la  loi  de  l'impôt.  Le  montant 
eft  arrêté  tous  les  ans  par  le  Roi  fur 
l'état  de  dépenfe  de  fa  maiion ,  &  fur 
celui  que  les  ingénieurs  de  chaque  pro- 
vince lui  préfcntent  des  dépenfes  â 
faire  pour  l'entretien  des  grands' che- 
mins &  de  tous  les  ouvrages  publics. 
Si  l'on  prévoyoit  la  guerre,  le  Roi  y 
ajouteroit  encore  l'état  de  dépenfe  de 
la  euerre.  L'impoiition  ne  fe  fait 
point  autrement  que  par  la  publica- 
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tion  dans  tout  le  royaume  de  cet  état, 
l.a  perception  de  l'impôt  cil  égale- 
ment limple.  11  y  a  une  caiffe  dans 
la  maifon  publique  de  chaque  vule  6c 
de  chaque  village  où  chaque  particu- 
lier porte  la  fomme  à  laquelle  il  fe 
taxe  lui-même  félon  fes  fiicultés  , qu'il 
remet  lui  même  dans  la  caifTe  fans 
que  perfonne  fâche  ni  s'informe  du 
montant  de  la  fomme  qu'il  y  a  ap- 
portée. Il  n'elt  jamais  arrivé  que  la 
totalité  de  ces  différentes  caiffes  n'ait 
monté  au-delà  de  la  fomme  qui  étoit 
demandée.  Le  Roi  difpofe  a  fon  gré 
de  l'excédent  de  la  dépenfe  à  la  fin 
de  chaque  année  en  faveur  de  ceux 
de  fes  fujets  ,  dont  les  bcfoins  peu- 
vent être  connus  5  mais  comme  il  ar- 
rive très- rarement  qu'il  ne  foit  pas 
prévenu  fur  les  befoins  particuliers  de 
quelqu'un  de  fes  fujets  par  ceux  qui 
font  en  état  de  les  lecourir  -,  l'excé- 
dent de  l'impôt  ell  employé  en  re- 
cette dans  l'état  de  l'année  fùivante, 
&  la  fomme  à  fournir  par  le  petiplç 
Q.4 
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diminuée  en  proportion  de  cec  excé- 
dent. 

Vous  m'avez  parlé,  lui  dis-je,  d'in- 
génieurs &  de  lu  guerre  ,  ce  qui  me 
fait  croire  que  vous  cultivez  les  fcien- 
€cs,  6c  que  vous  êtes  expofés  à.  avoir 
quelquefois  la  guerre. 

Sans  doute ,  nous  cultivons  les  fcien-. 
ces  &  les  arts  ,  me  dit-il.  Prcfque 
tous  les  Seigneurs  s'en  occupent,  & 
quelques-uns  nous  donnent  quelque- 
fois des  fruits  heureux  de  leur  travail. 
Nous  avons  un  petit  nombre  de  li- 
vres,  mais  tous  extrêmement  utiles, 
i'ur  les  mathématiques ,  fur  les  arts , 
furPhiftoire  naturelle  6c  furlesm.o^urs. 
Jl  y  a  longtems  que  nous  n'avons  eu 
ia  guerre.  C'eft  un  flcau  qui  n'eft 
pas  même  fort  à  redouter  pour  nous. 
Nous  fommcs  entourés  de  nntions 
très-peu  nombreufes  &  très-paifibles. 
Plullcurs  de  ces  nations  réunies  fe- 
roient  encore  foiblcs  vis-à-vis  de  la 
notre.  D'ailleurs  ces  nations  font  juf- 
ts3  ôc  œ  fc  nourrilTcnt  prcfque  que 
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de  la  chaffb,  ce  qui  les  met  fouvent 
en  guerre  entr'cllcs,parcequ'elles  ont 
befoin  pour  vivre  d'une  grande  étent 
due  'dé  pays.  Nous  n'avons  eu  de 
guerre  avec  quelques-unes  de  ces  na- 
tions ,  que  lorfqu'elles  ont  voulu  é- 
tendre  leurs  chalTes  fur  le  royaume  > 
mais  depuis  qu'on  a  réglé  avec  clies 
des  limites ,  elles  ont  gardé  avec  iir.e 
extrême  fidélité  la  parole  qu'elles  ont 
donnée  de  les  refpefter. 

Le  fcjour  de  Taucala  me  plaifoit 
infiniment  ,  6c  je  trouvois  toujours 
de  plus  en  plus  que  le  Seigneur  Tau- 
melli  avoit  eu  raifon  de  me  dire,  que 
s'il  n'étoit  pas  Auftralien  il  voudroic 
être  Taucalien.  J'avois  déjà  paflc 
plus  de  quinze  jours  chez  le  Seig- 
neur Modemo,  lorfque  mon  capitai- 
ne vint  me  propofer  de  retourner  à 
Nambaki,  6c  de  m*embarquer  dans 
deux  jours.  J'avois  vu  le  royaume 
de  Taucala ,  le  Roi  6c  Tes  fujets  avec 
un  grand  plaifirj  je  les  quittai  avec 
regret ,  6c  je  partis  avec  encore  plus 

as 
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de  plaifîr  pour  revoir  mes  chers  Auf- 
traliens.  Je  ne  prcvoyois  p,is  que 
j'allois  m*en  éloigner  peut-être  pour 
toujours.  • 

Après  quelques  jours  de  route  un 
ouragan  aiïez  violent  nous  fît  perdre 
les  côtes  de  vue.  C'étoit  perdre  no- 
tre bouflble  ,  car  les  navigateurs  de 
ce  Monde  Auilral  n'ont  point  d'au- 
tre guide  :  6c  la  perte  de  la  vue  des 
côtes  eft  par  cette  raifon  le  plus 
grand  rifque  de  leur  navigation.  Nous 
perdimes  notre  route ,  5c  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  mer  inconnue , 
ne  fçachant  de  quel  côte  tourner.  La 
vue  de  quelques  vaifleaux  qui  ve- 
noient  du  côté  du  Sud  ,  nous  déter- 
mina à  porter  de  ce  côté  dans  l'efpé- 
rance  d'y  trouver  une  terre.  Nous 
découvrîmes  bientôt  une  grande  con- 
trée, 6c  nous  mouillâmes  dans  une  ri- 
vière ,  d'où  nous  étions  à  portée  de 
reconnoître  à  notre  aife  le  pays,  qui 
étoit  également  inconnu  à  mon  capi' 
taine  èc  à  fon  équipage.     Cette  dé- 
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couverte  Uur  releva  le  eourage.  Ils 
en  avoicnc  hcfoin  j  car  ils  n'avoient 
prefque  plu's  d'efpéiance  (.]c  retrouver 
leur  route,  dont  nous  devions  être  par 
eflimarion  au-moins  à  cinqcens  lieues. 
Je  dis  au  capitaine  qu'il  falloit  (éjour- 
ner  en  cet  endroit,  tant  pour  y  prendre 
jnngvie  &  nous  reconnoître  s'il  étoit 
polTihle,  que  pour  nous  pourvoir  de 
vivres  6c  de  tout  ce  qui  ctoit  néccf- 
faire  pour  une  navigation  dont  nous 
ne  pouvions  prévoir  la  fin.  Notre 
cargaifon  étoit  compofée  prefque  en 
entier  d'inftrumens  de  fer  de  toute 
forte,  d'armes  8c  de  quincaillerie,  ce 
qui  nous  donnoit  des  moyens  faciles 
d'obtenir  des  habitans  de  cette  con- 
trée ,  tous  les  fccours  que  nous  vou- 
drions. Le  capitaine  s'abandonna  à 
ma  conduite  &  me  pria  de  donner  les 
ordres  que  je  jugerois  à  propos,  à  lui 
&  à  fon  équipage  qui  étoit  de  douze 
homnufs.  J'eji  pris  quatre  avec  moi 
dans  la  chaloupe  avec  des  ciieaux,  ^Jes 
couteaux  2c  quelques  in (1  rumens  de 
0.4 
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fer,  6c  je  dcfccndis  à  terre.  Je  ren- 
contrai bientôt  fix  hommes  occupes 
de  la  pêche.  Je  les  approchai  fans 
méfiance  ,  je  fis  reftcr  mes  quatre 
hommes  vingt  pas  derrière  moi  ,  ce 
qui  leur  infpira  tant  de  confiance 
qu'ils  vinrent  tous  au-devant  de  moi 
avec  des  marques  de  joye.  Je  leur 
préfentai  des  couteaux  &  des  cifeaux 
qu*ils  examinèrent  avec  plaifir  ,  mais 
ils  me  faifoient  entendre  en  même 
tems  qu'ils  ne  vouloicnt  pas  les  rece- 
voir pour  rien.  J'infiftai  6c  je  par- 
vins à  les  leur  faire  accepter.  Ils  fi- 
rent Ggnc  à  mes  quatre  hommes  d'ap- 
procher, 5c  après  leur  avoir  donné 
des  fignes  d'amitié  en  leur  ferrant  la 
main ,  l'un  d'eux  fe  détacha  de  la 
troupe  &  revint  un  mom.ent  après  avec 
une  poule  que  l'un  des  trois  autres  qui 
me  paroiiToit  être  leur  maître,  prie 
Se  me  préfenta }  me  faifant  entendre 
que  c'étoit  le  figne  de  la  bonne  ami- 
tié 6c  de  la  bonne  intelligence  entre 
nous.     Je  lui  montrai  de  la  main  le 

vaif- 
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vaifTcau  en  lui  marquant  que  je  déli- 
rois  faire  venir  mes  camarades  qui  y 
ctoienc.  Tous  me  marquèrent  une 
grande  envie  de  les  voir,  en  me  fai- 
fant  fignc  d'y  envoyer  la  poule  5  ce 
que  je  fis  fur  le  champ. 

Notre  féjour  fut  d'environ  un  mois 
que  nous  employâmes  à  mettre  notre 
navire  en  bon  état,  à  le  pourvoir  de 
vivres  ,  6c  à  connoître  le  pays.  Le 
terroir  me  parut  fort  fertile,  quoique 
fans  culture.  Les  habitans  vivoient 
de  la  pêche,  de  la  chafle  6c  de  raci- 
nes dont  ils  faifoient  une  efpece  de 
pain  très-bon  èc  très-nourrifTlmtjôcdc 
légumes  qu'ils  cultivoient  avec  foin. 
ils  étoient  ennemis  du  travail  5c  livrés 
à  la  joye.  Leur  habillement  étoir 
fîmple ,  comme  leurs  mœurs.  Les 
principaux  font  vêtus  d'une  efpece  de 
manteaux  courts,  de  nattes  fines,  de 
peaux  ou  de  plumes,  avec  dcstiiblirs 
de  même  étoffe,  qui  ne  paffent  pas  le 
genou  aux  hommes,  6c  que  les  femmes 
font  defcendre  jufqu'à  moitié  de  la 
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jambe.  Elles  ont  la  tête  nue,  des  col- 
liers de  coquillages  ,  6c  les  cheveux 
liés  de  petits  cordons  d^herbcs  de  dif- 
férentes couleurs  très-vives.  Les 
hommes  les  hiiflent  pendre  dans  toute 
leur  longueur,  8c  au  lieu  d*ornemens, 
ils  ont  l'arc  ôc  les  flèches  &  uncpieu 
trés-dur  d'un  bois  à  demi  brûlé.  Ils 
portent  à  la  tcte  un  tour  de  plumes 
de  différentes  couleurs  très- brillantes 
£c  bien  arrangées.  Les  jeunes  gens 
5c  le  commun  peuple  font  prefque 
nuds. 

Leurs  villages  font  compofés  de 
trente  jufqu'à  quatre- vingt  maifons, 
dont  les  portes  ne  ferment  qu'avec  des 
loquets  de  bois.  Leurs  lits  font  des 
nattes  fines  remplies  de  plumes  ou  de 
feuilles,  6v  tous  leurs  ullenciles  font 
de  bois}  ceux  qu'on  met  fur  le  feu 
font  revêtus  d'argile.  Le  pays  eft 
médiocrement  peuplé, divifé  en  petits 
dillri£bs,  qui  font  gouvernés  par  au- 
tant de  Rois,  qu'on  ne  diftingue  de 
leurs  fujets  que  par  le  refpeét  infini 
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que  ceux-ci  leur  portent,  &  par  les 
plumes  vertes  dont  ils  ornent  leur  tête. 
Le  vcrd  ed:  la  couleur  du  Roi.  Ce 
Prince  fe  nommoit  Arofca^  &  Ton  ro- 
yaume avoit  environ  une  journée  d'é- 
tendue ,  &  contenoit  dix  ou  douze 
bourgs  ou  villages,  dont  chacun avoic 
fon  cheif  particulier  ,  qui  tous  lui 
étoient  fournis. 

Ces  peuples  ne  connoifloient  d'au- 
tre loi  que  la  loi  naturelle,  que  leur 
Roi  faifoit  obferver  avec  une  extrê- 
me rigueur.  Nous  fûmes  témoins 
d'un  afte  de  fa  févérité-,  car  lui  feul 
rendoit  la  juftice.  Il  condamna  un 
jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans 
à  être  précipité  dans  la  rivière  une 
pierre  au  cou  ,  pour  avoir  frappé  fa 
merc,  quoique  au-lieu  d'en  faire  des 
plaintes,  elle  eût  même  imploré  fa 
grâce  à  fes  genoux.  Le  coupable 
fubit  fon  arrêt  en  préfcnce  de  toute  la 
jeuneiîe  des  villages  voillns  ,  que  îe 
Roi  avoit  fait  appcUer  à  cri  public  , 
pour  leur  donner  cet  exem^^lc.  Il 
(i<5 
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nous  dit  que  c'éroit-là  la  feule  peine 
qu'il  avoit  été  obligé  d'ordonner  con- 
tre aucun  de  Tes  fujets,  &  qu'il  avoic 
été  févere  pour  n'être  pas  obligé  ,  di- 
foit-il,  de  fe  mettre  une  féconde  fois 
en  colère  j  parce  que  aucun  de  fcs  fu- 
jets ne  pouvoit  ignorer  qu'il  ne  dévoie 
faire  de  mal  à  perfonne  &  fu'il  dc- 
Voit  faire  du  bien ,  autant  qu'il  le  pou- 
voit; Se  que  s'il  lui  étoit  fouvent  im- 
poiTible  de  les  obliger  à  faire  du  bien, 
il  lui  étoit  fiicile  de  les  empêcher  de 
faire  du  mal,  ce  qui  étoit  fon  devoir. 
Ce  Roi  paroilToit  âgé  d'environ  foi- 
xante  ans.  Son  maintien  étoit  grave, 
fon  regard  plein  de  bonté  ,  fa  taille 
médiocre  Se  un  peu  groffe.  Il  venoic 
fouvent  voir  le  navire  avec  cinq  ou 
fix  autres  Rois  {es  alliés,  qui  faifoient 
enfemble  la  guerre  à  des  nations  plus 
éloignées  dans  les  terres. 

Rien  ne  les  étonnoit  plus  que  de 
voir  qu'une  Lettre  envoyée  du  rais- 
feau  à  ceux  de  nos  gens  qui  fe  trou- 
voient  à  terre,  fût  capable  de  les  ins- 
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truire  de  rintention  de  leur  chef,  ne 
comprenant  pas  comment  ce  papier 
pouvoit  parler  aux  yeux ,  ce  qui  aug- 
mentoit  infiniment  leur  refpeét  pour' 
nous.  Ils  étoient  fî  doux  Ôc  n  juftes, 
qu'il  nous  fut  impofïible  de  les  enga- 
ger à  rien  recevoir,  qu'en  acceptant 
en  même  teras  tout  ce  qu'ils  nous  of- 
froient.  Ils  ne  nous  laiflerent  jamais 
manquer  de  vivres ,  ôc  notre  vaifleau 
en  fut  approvifionné  autant  qu'il  pou- 
voit l'être.  Arofca  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  nous  engager  à  relier  dans 
fon  pays  :  &  pour  nous  débarraiîer 
des  inftanees  qu'il  nous  faifoit,/nous 
fumes  obliges  de  lui  promettre  que 
nous  reviendrions  dans  douze  lunes  ((«). 

(n)  Dampier,  voyageur  d'une  grande  réputa- 
tion ,  parle  d'une  nation  chez  laquelle  il  avoit 
féjourné  pendant  quelque  tems,  qui  habite  cinq 
îles  fituées  entre  l'île  Fonnofe  &  les  Philippi- 
nes ,  qui  n'a  point  d'autre  loi  que  la  loi  natu- 
relle. Les  habiians  de  ces  iiles  font  honnêtes 
cntr'eux  ,  obligeans  ^  généreux  pour  les  étran- 
gers, &  fi  délintéreilcs  qu'ils  ne  demandest 
jamais  rien.  Les  femmes  à  la  vérité  me  mon- 
troient  quelquefois  leurs  enfans  ,  pour  faire 
connoitre  qu'ils  avoient  bcfoin  de  quelques 
O  7  nier- 
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Nous  mimes  à  la  voiTe  avec  quelque 
efpéranfte  de  retrouver  les  côtes  que 
nous  avions  perdu  de  vue,  dans  l'idée 
que  celle  oîi  nous  étions  ,  étoit  du 
même  continent.  Il  eft  certain  que 
cette  (entrée  étoit  une  partie  des  Ter- 
res Auftrales. 

Nous  voulûmes  fuivrc  cette  côtej 
mais  le  vent  nous  en  éloigna  ,  £c  en 
peu  de  jours  nous  la  perdimcs  de  vue 
5c  noua  nous  trouvâmes  de  nouveau 
en  pleine  mer.  Nous  fumes  bientôn 
contraints  de  nous  abandonner  à  un 
vent  frais  qui  ne  nous  permit  plus  de 
changer  de  route:  c'étoit  une  efpece 
de  mouflon,  qui  au  bout  de  trois  fe- 
maines  nous  conduilit  à  la  vue  de  nou- 
velles côtes.  Je  les  reconnus  bientôt 
pour  les  côtes  d'Afrique  où  j'avois  fait 

morceaux  de  toile  pour  les  envelopper;  mais 
les  hommes  offroient  au  contraire  tout  ce  qu'ils 
poiTédoient.  Ils  ne  reconnoiffen.t  point  de  chef, 
ni  de  degré  d'autorité  que  celle  du  père  lur  Tes 
ciifans  jufques  à  ce  qu'ils  foient  mariés.  Il  y  a 
un  très-grand  nombre  de  nations  lur  les  bords 
de  l'Amazone,  que  nous  appelions  Sauvages, 
douces,  paifibles,  qui  n'ont  point  d'autre  loi 
que  \à  loi  naturelle. 
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cfciix  voyages  dans  majeuneffe.  Je  dis 
à  mon  capitaine  que  je  reconnoilTois 
les  côtes  dont  nous  avions  la  vue, que 
nous   pouvions   efpérer  de   retourner 
dans  notre  patrie,  mais   que  pour  le 
préfent  il  s'agifToit  de  ne  point  périr  j 
que  je  lui  répondois  que  notre  falut 
étoit  afTuré  j  que   nous  allions  arriver 
chez  une  nation  douce  6c  humaine  que 
je.connoiiTois ,  qui    ne  nous  laiiïeroit 
manquer  de  rien  ,  6c  nous  aideroit  à 
prendre  toutes  les  mefures  néceilaires 
pour    pouvoir    retourner    chez   nous. 
Nous  étions  au  Sud- Eli  de  l'Afrique, 
6c  la  vue  des  côtes  me  fervit  de  bou5- 
fole  pour  arriver  au  Cap  de  Bonne- Es- 
pérance le  10  Janvier  1644. 

Le  chagrin  &:  les  inquiétudes  avoi- 
enc  extrêmement  affoibli  mes  Tauca- 
lien?.  Je  les  préfentai  au  (Gouverneur 
du  Cap,  qui  me  donna  un  logement 
chez  lui,  aind  qu'au  capitaine,  &  des 
logemens  commodes  à  fon  équipage ^ 
auquel  il  fit  fournir  tout  ce  dont  il 
fouvoit  avoir  befoin.   Je  n'avois  pas 
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oublié  la  langue  Allemande  dont  la 
langue  HoUundoife  n'eu:  qu'un  idio- 
me. J'avois  la  facilité  de  me  faire 
entendre  ,  ce  qui  étonna  infiniment 
mon  capitaine ,  qui  me  croyoit  Auftra- 
lienj  ce  dont  le  Gouverneur  Hollan- 
dois  ne  Te  doutoit  nullement  :  car  il 
me  reçut  comme  Anglois.  Il  ne  pou- 
voit  concevoir  comment  j'avois  punie 
trouver  dans  un  vaiffeau  Aullralien, 
pourquoi  i'etois  feul  de  ma  nation  ,  ni 
comment  j'avois  pu  apprendre  la  lan- 
gue de  ce  capitaine  ,  avec  qui  je  pa- 
roifTois  m'cntretenir  avec  autant  de  fa- 
cilité qu'avec  lui-même.  Son  éton- 
nement  n'étoit  pas  moindre  que  celui 
du  capitaine  Taucalien.  Sa  curiofité 
étoit  bien  plus  grande  encore. 

Vous  devez,  me  dit  Vanbctman, 
e'étoit  le  nom  du  Gouverneur  du  Cap,  . 
avoir  acquis  bien  des  connoilTances 
intéreiTantes  pendant  votre  féjour  aux 
Terres  Auitrales.  J'étois  déjà  bien 
convaincu  de  l'exiftence  de  ce  nou- 
veau monde.     Mais  nous  n'avons  en- 
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Core  que  des  idées  crès-ruperficîclles 
de  quelques  ides  :  nous  ne  connoifTons» 
lien  du  continent.  Je  vous  avoue  que 
je  fuis  bien  cmprefTé  d'acquérir  quel- 
ques lumières  fur  un  fujet  il  impor- 
tant. Lorfque  Magellan  ouvrit  un 
pafTagc  pir  le  détroit  auquel  il  donna 
fon  nom  ,  dans  la  mer  du  Sud  ,  aux 
côtes  du  Pérou  5c  du  Chili ,  Ôc  ainfi 
uae  route  afllirée  pour  faire  le  tour  du 
monde,  il  lailTa  au  midi,  c'eft-à-dire, 
à  la  gauche  du  détroit ,  des  terres 
qu'on  a  vegÀvétcs  d'abord  comme  uii 
Continent  nouveau  ,  peut-être  aufîî 
grand  que  l'Amérique  entière.  On 
eflcnfuite  demeuré  généralement  d'ac- 
cord que  tout  ce  qu'on  nomme  Ter- 
res Auflrales ,  cfl:  renfermé  entre  la 
mer  d'Ethiopie, la  mer  du  Sud  Scl'O- 
céan  des  Indes.  Magellan  découvrit 
en  ijio.  la  Terre  ou  Hile  de  Feu. 
La  Nouvelle  Guinée  fut  découverte 
en  If 2,7.  par  Alvare  de  Sarédra  Efpa- 
gnol  qui  lui  donna  ce  nom  ,  parce 
qu'elle  eft  prefque  diamétralement  op- 
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pofée  à  la  Guinée  d'Afrique.  LesTflcs 
de  Salomon  en  1567.  furent  aperçues 
par  Alvare  de  Mendoza  auffi  Rfpng- 
nol.  La  Terre  Auftrale  proprement 
dite,  au  midi  de  l'ancien  continent, 
fut  découverte  en  ifo^.  par  Gonne- 
ville,  François  5  toutes  ces  découver- 
tes nous  afTurent  bien  l'cxiftence  des 
Terres  Auftrales  ,  c'cil-à-dire  ,  d'un 
monde  inconnu,  peut-être  aufil  grand 
Se  plus  riche  que  celui  que  nous  con- 
noiffbnsj  mais  aucune  ne  nous  a  don- 
né l'idée  de  fes  produftions  &  de  fes 
habitansj  ni  fixé  précifément  la  vraie 
route  qu'il  faudroit  fuivre  pour  y  ar- 
river fûrement.  Mes  compatriotes 
ont  déjà  fait  quelques  teiuatives  fans 
fuccès.  Ils  doivent  en  faire  encore  de 
nouvelles;  car  après  nou,s  être  empa- 
rés des  plus  précieufes  marchandifes 
des  Indes,  &  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantageux  pour  le  commerce  an  Afri- 
que, il  ne  nous  manque  qu'une  terre 
qui  produife  abondamment  comme  le 
Mexique  ôc  le  Pérou  ,  de   l'or  6c  de 
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i'argent,   pour  être  une  nation  riche. 

Mon  intérêt  6c  celui  de  mes  amis 
les  Taucalicns  que  j'avois  mis  fous  la 
prote61:ion  du  Gouverneur,  exigeoienc 
beaucoup  de  cnmplaiTance  de  ma  part. 
Mon  intention  étoit  bien  de  fatisfai- 
rc  fa  curioiité,  mais  non  pas  au  point 
de  lui  indiquer  la  route  qu'il  falloir 
fuivre  pour  atteindre  aux  mines  d'or 
6c  d'argent  de.  mes  chers  Auftraliens. 
Je  reconnus  dans  la  converfiuion  clu 
Gouverneur  ,  que  l'ardeur  pour  les 
découvertes  s'étoit  infiniment  accrue 
chez  les  grandes  nations  d'Europe  5 
que  les  Efpagnols  poiïefTeurs  en  Amé- 
rique d'un  pays  infiniment  plus  vafte 
que  l'Europe  entière,  maître  des  mi- 
nes d'or  &  d'argent  du  Mexique  Se 
du  Pérou  ,  les  plus  riches  dont  on  eût 
jamais  entendu  parler  ,  n'étoient«pas 
contens  ,  &  avoient  encore  cherché 
de  nouvelles  richefles  aux  Terres  Auf- 
traîes  ;  ôc  que  les  Hollandois  vou- 
droient  ajourer  aux  plus  grandes  riches- 
fcs  des  Jndcs   Orientales ,  celles  d'un 
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Nouveau  Monde.  Ce  que  me  difolt 
le  Gouverneur  Vanbetman  ne  medon- 
noit  pas  une  meilleure  opinion  des 
Anglois  6c  des  François.  Je  ne  pou- 
vois  indiquer  la  route  aux  Terres  Auf- 
trales  par  la  mer  d'Ethiopie,  qui  étoit 
celle  que  je  venois  de  faire  qui  m'a- 
voic  conduit  au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
jance ,  parce  que  j'avois  fait  cette 
route  fans  bouïïolc  6c  fiins  aucune  for- 
te ti'obfcrvation  naurique.  Il  n'en  é- 
toit  pas  de  même  de  la  route  par  la 
mer  du  Sud  jufques  à  la  côte  du  Chi- 
li, de  là  à  la  cote  où  j'avois  quitté 
le  Chevalier  Drake  ,  ôc  de  cette  der- 
nière à  la  rivière  d'Auftralic  où  j'avois 
pris  terre:  j'avois  fait  d'aflez  bonnes 
obfcrvations  pour  ctrc  afluré  d'une 
navigation  tranquilc  ÔC  prefquc  di- 
recte 5  mais  j'étois  bien  réfolu  de  n'in- 
diquer cette  route  à  aucun  Européen. 
J'étois  trop  frappé  des  excès  d'inhu- 
manité que  lesEfpagnols  avoient  exer- 
cés fur  les  Mexicains  &  les  Péruviens 
pour  leur  enlever  leur  or  6c  leur  ar- 
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gentj  des  guerres  que  les  HoUandois, 
les  Anglois  ôc  les  Portugais  avoient 
faites  dans  les  Indes  aux  Naturels  du 
pays,  6c  àcs  querelles  cruelles  qu'ils 
avoient  entre  eux  3  pour  ne  pas  fré- 
mir fur  le  fort  de  mes  chers  Auflra- 
liens,  à  la  feule  idée  de  la  découver- 
te de  la  route  qui  pourroit  conduire 
chez  eux  des.  vaifleaux  d'Europe. 
Pourrois-je  dénoncer  mes  chers  Auf- 
traliens  à  l'avidité  Européenne  ?  Je 
me  donnerois  plutôt  mille  fois  la 
mort,  H  j'avois  mille  vies.  On  fau- 
ra  que  j'ai  été  aux  Terres  Auftrales, 
que  j'y  ai  paiTé  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  même  que  je  fuis  devenu  Auf- 
tralienj  mais  on  ne  fçaura  jamais  par 
moi  la  route  qu'il  faut  tenir  pour  y 
.arriver. 

Ma  rcfolution  fut  prife  des  l'indant 
que  je  me  vis  au  Cap  ,  de  me  rendre 
à  Londres,  d'équiper  un  vaiiïcau  pour 
m'en  retourner  avec  mes  Taucalicns , 
de  ne  recevoir  fur  mon  vaiffcau  qu'un 
petit  nombre  choifi  de   mes  compa- 
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triotes  dignes  de  devenir  Auftmlienî?, 
&  de  brûler  mon  vaifTcau  à  mon  arri- 
vée, l'efpérois  de  trouver  en  arri- 
vant à  Londres  ma  fortune  en  afTez 
bon  état  pour  pouvoir  faire  le::  frais 
de  cet  armement.  Si  le  vaiiïcau  Tau- 
calien  avoit  été  propre  pour  une  (î 
longue  route  ,  je  ferois  parti  du  Cap 
pour  la  Mer  Pacifique  par  les  Piiilip- 
pines  j  mais  il  y  avoit  de  trop  grands 
rifques ,  il  ne  pouvoit  pas  même  nous 
fervir  pour  nous  rendre  en  Europe. 

Ce  fut  dans  cette  réfolution  que  je 
n'inftruifis  Vanbetman  qu'autant  qu'il 
ctoit  ncccflairc  pour  iniérefler  fon 
zèle  &  fon  humanité  a  mon  égard  ÔC 
■à  l'égard  de  mes  Taucaliens.  Je  fuis, 
lui  dis -je,  un  enfmc  perdu,  qu'un 
hazard  a  jette  aux  Terres  Auftrales , 
&  qu'un  autre  hazard  a  ramenr  au 
Cap.  Je  m'embarquai  à  Londres  le 
dix  Juillet  ii'Sf  fur  un  vaifleau  deili- 
né  à  faire  des  découvertes  dans  la  Mer 
du  Sud.  Après  une  aflcz  longue  na- 
vigation dans  cette  mer ,  le  vaiflea» 
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ayant  jette  l'ancre  à  la  vue  a'une  co- 
te inconnue  ,  le  capitaine  envoya  la 
chaloLif'c  à  la  découverte  5  ê<  m'en 
donna  le  commandement.  Au  bout 
de  quelques  jours  j'entrai  dans  une 
anic.  ûù,  |e  defcendij  {'eu!  à  terre.  Je 
m'y  ïVstivai:  er.gagé  de  laçon  que  je 
fus  cor iraint  d'y  pafler  Ja  nuit,  &  le 
lendemuin  j-  me  vis  ribandonné  j  ma 
barque  avoit  difparu  £c  ne  reparut 
plus.  J'ignore  ion  fort,  mais  j'en  ai 
•  toujours  eu  de  l'mquiétude  ,  parce 
qu'on  avoit  négligé  de  lui  donner  une 
ancre  &:  une  bouffble.  La  néccflué 
me  fie  i'echercher  l'amitié  des  habi- 
tans  du  pays.  J''eus  la  confoiation  de 
■trouver  une  nation  douce  6c  humaine. 
Je  fus- reçu- par  les  premiers  habitans 
•que  je  rencontrai  avec  une  bontéqus 
"je  n'aurois  puefpérer  de  trouver  chez 
aucune  nario'n  d'Europe. 

C'eft-à-dire  ,  interrompit  le  Gou- 
verneur,' que  voù^éti'es  "tombé  chez 
une  nation  fauVagè,  qu-i  Heureufement 
fe  trouva  une  nation  douce.    Car  par- 
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mi  les  nations  fauvagcs  qui  peuploient 
rAmériqu-e  lorfqu'on  en  fit  la  décou- 
verte, il  s'en  efl  trouve  de  douces, 
d'autres  craintives  ,  d'autres  fiirou- 
ches ,  cruelles,  5c  même  d'antropo- 
phages.  Il  en  fera  fans  doute  de  mê- 
me de  celles  qui  habitent  les  Terres 
Auftralcs, 

Vous  avez  ,  lui  dis-jc  ,  le  préjugé 
de  tous  les  Européens  au  fujet  des  na- 
tions qu'ils  trouvent  dans  les  terres 
dont  ils  font  la  découverte.  Si  les 
'Européens  n'avoient  cherché  dans 
leurs  découvertes  q«c  des  hommes 
pour  s'allier  avec  eux ,  ils  n'auroicnt 
peut-être  jamais  rencontré  de  nation 
farouche  5  encore  moins  d'antropopha- 
ges.  Mais  ils  ne  fe  font  préfcntés 
chez  aucune  nation  que  pour  s'em- 
parer de  leurs  terres  &  de  leurs  ri- 
chcfTcs.  Ils  ont  trop  laifîe  voir  aux 
Indiens  leur  dcffcin  5c  leur  avidité , 
ils  leur  ont  donné  l'exemple  de  la 
méfiance,  &  fouvcnt  de  l'injuilicc  6c 
de  U  cruauté.     La  plupart  ont  eux- 

mé- 
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mêmes  regardé  TEuropéen  comme  ua 
brigand  qui  quitroit    ùm   piys    pour 
venir  ravager  le  leur,  ou  comme  un 
fauvage     très-difficile    à    apprivcifcr, 
Prefque  toutes  ces  nations  n'ont  point 
d'autre  loi  que  la  loi  naturelle}  clleg 
ont  des  moeurs  6c  des  ufages  plus  fim'* 
pics  que   les    Européens  î    mais  elles 
font  plus  exa£bes  &  plus  fidèles  dan» 
leurs  engagemens.  Telles  étoient  plu* 
fîcurs  nations  de  l'Amérique  donc  j'ai 
entendu  parler  ,    comme   les    Indiens 
des  ifles  de  Saint  Dominguc  &  de  Cu- 
ba; ceux  du  Mexique,  du  Pérou  6c 
du  Chili  j  &  telles  font  les  nations  des 
Terres  Auftralcs  que  j'ai  connuespen- 
dant  le  féjour  que  j'y  ai  fait. 

Laiflbns-là,  me  dit  le  Gouverneur,' 
les  mcKurs  àcs  Américains  6c  des  Aus- 
tralien*;. Ce  n'efl  pas-là  ce  qui  nous 
intérefTe  dans  les  découvertes  Le 
commerce  eft  notre  objet  capital. 
Nous  n'avons  à  confidérer  les  mœurs 
des  habitans  que  comme  un  obftacle  à 
vaincre  ,  ou  comme  une  fource  dc« 
R 
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moyens  à  employer  pour  nous  procu- 
rer des  richcfTes,  Les  peuples  que 
vous  avez  connus  ,  ont- ils  des  mines 
d'or  &  d'argent?  Quelles  font  lespro- 
duétions  de  leurs  terres  ?  Sont-ils  cul- 
tivateurs ?  Sont- ils  induftrieux  ou 
tout-à-fait  fauvages? 

La  nation  nombreufe,  lui  repondis- 
je ,  chez  laquelle  j'ai  pafTé  un  grand 
nombre  d'années,  a  des  mines  d'or  6c 
d'argent  fi  abondantes  que  ces  métaux 
y  font  beaucoup  plus  communs  que  le 
fer  ne  Tefl  eii  Europe.  Les  mines 
font  à  fleur  de  terre  2c  ne  font  em- 
baraflecs  d'aucune  matière  étrangère. 
Le  peuple  cultive  {es  terres  avec  des 
inftrumens  d'or  ou  d'argent  j  &  leurs 
produélions  font  du  riz, du  coton,  de 
la  foie,  du  poivre,  du  girofle,  de  la 
mufcade  &  de  la  canelle.  Tous  les 
habitans  font  vêtus  d'étoffes  de  foie 
&  de  coton,  de  diverfes  couleurs.  On 
y  trouve  aufll  des  mines  de  diamans  6c 
de  rubis  plus  beaux  que  ceux  des  In- 
des, 6c  très-abondantes. 
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Sur  cectc  réponfe  le  Gouverneur 
me  marqua  la  joye  la  plus  vive.  Le 
capitaine  qui  eft  avec  vous,  me  dit- 
il  ,  6c  fcs  gens,  font -ils  du  même 
pays  ? 

Non,  lui  dis-je,  ils  font  d'une  na- 
tion fort  éloignée  &  plus  proche  du 
pôle,  qui  fait  un  commerce  de  toi- 
les ,  de  fer  6c  de  quincaillerie,  avec 
celle  dont  je  viens  de  vous  parler.  Il 
y  a  trois  autres  nations  qui  viennent 
encore  de  plus  loin  du  même  côté, 
qui  y  apportent  de  toutes  fortes  de 
toiles,  d'étoffes  de  foie  6c  de  coton, 
&  des  vins.  Ces  nations  échangent 
leurs  marchandifes  pour  de  la  foie,  du 
coton  6c  des  épiceries,  dont  les  ha- 
bitans  de  ce  pays  ne  font  nul  ufage; 
6c  ils  foldent  leur  balance  avec  une 
monnoye  d'or.  Je  lui  montrai  plu- 
(ieurs  pièces  de  cette  monnoye  5  car 
j'en  avois  deux  mille.  La  pièce  efl  à- 
peu-prés  du  poids  d'une  guinée.  A 
•cette  vue  il  eut  bien  de  la  peine  de 
contenir  Cc$  transports.  Jl  garda  un 
R  4 


338      V  O  Y  A  G  E    D  E 

moment  le   filence  ,   car  la  joyc  lui 
ôtoit  la  rcfpiration. 

11  ne  tient  qu'à  vous,  me  dit  il ,  de 
faire  la  plus  grande   fortune  fi  vous 
voulez  faire  une  fociété  avec  moi.  La 
Compagnie    vient   de    s'emparer  des 
iiles  qui  produifent  dans  l'Inde  la  noix- 
mufcade,  le  girofle  6c  la  canelle,  &  le 
privilège  qu'elle  s'cfl   donné  de  ven- 
dre feule  ces  trois  articles,  vaut  près* 
que  une  mine  d'or.     D'ailleurs  l'abon- 
dance des  mines  d'or  6c  d'argent  four- 
niroitjà  ce  que  je  vois,  de  quoi  ache- 
ter en  peu  de  tems  des  royaumes  en 
Europe.     11  n'cfl:  queftion  que  d'em- 
ployer les  moyens  néccfTaires  pour  fc 
les  approprier.  Ecoutez  ce  que  je  vais 
vous  propofer.    J'ai  en  ma  difpofition 
depuis  environ  un  mois  un  vaifîeau  de 
ia  Compagnie  qui  a  été  condamné  ici. 
Après  le  départ  des  autres  vaifleaux 
je  le  fis  examiner  avec  plus  de  foin., 
^  n'y  ayant  trouvé  qu'une  voye  d'eau 
d'aucune  conféquence,  je  l'ai  fait  ra- 
douber Cl  bien  qu'il  eft  prefouc  aulH 
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bon  qu'un  vaifleau  qui  fortiroit  de 
defTus  le  chantier.  Il  eft;  à  moi,  car 
les  vaifleaux  condamné»  ici  pendant  la 
relâche  ,  appartiennent  au  Gouv^'- 
neur.  Nous  pouvons  l'armer.  J'ob» 
tiendrai  un  congé  d'un  an  pour  faire 
le  commerce  dans  la  Mer  du  Sud  où 
j'ai  déjà  navigé  pendant  plus  de  fix 
mois,  &  en  joignant  mes  connoiïï'an- 
ces  aux  vôtres,  bous  parviendrons  ai- 
fément  à  ce  riche  pays.  Nous  re- 
viendrons ,  après  y  avoir  établi  un 
comptoir ,  avec  de  grandes  richefles. 
Nous  formerons  enfuitc  ,  fi  celanoiis 
convieRt  ,  une  Compagnie  Auftralc 
plus  riche  que  notre  Compagnie  des 
îndes  5  &  avec  les  forces  de  quelques 
navires,  nous  nous  rendrons  les  Sou- 
verains du  pays  Se  de  fes  mines.  En 
moins  de  cinq  ans  aucun  particulierde 
l'Europe  ne  pourra  comparer  fa  fortu- 
ne à  la  notre. 

Je  n'aurois  pas,  luidis-je,  dcgran- 
des  difficultés  pour  retrouver  ce  pays 
par  la  Mer  du  Sud.    Je  fuis  bien  ré" 
B-3 
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folu  d'y  retourner,  pour  y  reprendre 
la  vie  heureiife  que  j'y  ai  menée  pen- 
dant  plufieurs  années  ;    mais    je    ne 
conçois  pas  qu'il  fait  poffible  d'exé- 
cuter votre  projet.     Il  faut  le  calcu- 
ler avec  les  forces  de  la  nation  Auf- 
tralienne,  avec  fes  uf:iges,fes  mœurs, 
2c  encore  plus  avec  la  juftice  &  l'hu- 
manité.    Cette  nation  n'a  befoin  de 
rien.     Elle  reçoit  depuis  des  milliers 
d'années  des  nations  du  même  conti- 
nent avec  lefquclles  elle  fait  Ton  com- 
merce 5  &  qui  viennent  tous  les  ans 
avec  des  vaifleaux  bien  chargés  dans 
fon  port  nommé  Nambaki,  toutes  les 
marchandifes   qu'on    pourroit  lui   ap- 
porter d'Europe  i  ôc  je  ne  vois  abfo- 
lument  aucun  prétexte  qui  puifTc  l'en- 
gager à  vous  livrer  fes    produélions. 
Car  elle  eft  infenfible  aux  prix.    Vous 
ne  pourriez  efpérer  d'y  être  reçu  que 
comme  un  ami  qui  voudroit  sy  éta- 
blir &  y  demeurer.     Si  vous   mon- 
triez le  defTein  d'y  établir  un  comp- 
toir pour  y  faire  le  commerce  ,  vous 
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auriez,  bientôt  une  armée  d'ennemis  à 
combattre. 

Les  Auftraliens  connoiflent-ils,  me 
dit  le  Gouverneur,  les  armes  à  feu  ? 
S'ils  ne  les  connoifTent  pas,  comme 
je  le  penfe ,  on  peut  s'y  établir  avec 
un  feul  vaiffeau  ,  fe  donner  le  tcms  de 
revenir  en  force  avec  uw  plus  grand 
nombre  ,  &  faire  la  conquête  d'une 
allez  grande  étendue  de  pays  pour  y 
établir  une  fouveraineté,  comme  nous 
avons  fait  à  Java  &  dans  d'autres  con- 
trées des  Indes  i  6c  nous  rendre  ainii 
les  maîtres  des  mines  &  des  épice- 
ries. 

Ils  ne  connoiOcnt  pas,  lui  dis -je, 
l'ufage  des  armes  à  feu  >  mais  ils  en 
ont  le  fecret  que  je  leur  ai  donné.  Ils 
l'ont  en  horreur.  Ils  n'ont  point  vou- 
lu par  humanité  en  fnre  ufage  contre 
des  ennemis,  qui  ne  s'en  fervent  pas 5 
Mais  ils  ont  mis  le  fecret  en  dépôt 
pour  y  avoir  recours,  s'il  arrivoic  ja- 
mais qu'un  Aullralicn  fût  affez  mal- 
heureux pour  inventer  la  poudre,  afin 
R  4 
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de  pouvoir  fe  battre  alors  à  armes 
égales.  Ainfi  ils  vous  oppoferoicntune 
nombrcufc  artillerie  ,  qui  n'en  fcroit 
pas  moins  fupéricurc  à  la  vôtre  pour 
être  d'or  &  d'urgent,  car  ces  métaux 
leur  tiennent  lieu  du  fer.  Mais  pour- 
quoi nous  préfenter  avec  une  ambi- 
tion Cl  injullc,chcz  une  nation  fi  dou- 
ce, chez  des  hommes  qui  vous  rece- 
vront comme  leurs  frères,  qui  parta- 
geront avec  vous  tout  ce  qu'ils  pofTe- 
dent,  dès  que  vous  ferez  arrive  chez 
eux  ?  Vous  voulez  leur  enUver  une 
partie  de  leurs  richefles  ,  à  main  ar- 
mée 5  5c  pour  fatisfaire  cette  avidité 
vous  voulez  porter  le  trouble ,  le 
carnage  6c  la  deflrudion  ,  chez  une 
■nation  jufte  6c  paifible  :  Subftituons 
à  votre  projet  un  deflein  plus  fimple 
•^  plus  humain  que  nous  pouvons  exé- 
cuter fans  être  injuftcs  &  fans  aucun 
rifque,  6c  qui  nous  livrera  toutes  les 
richeffes  des  Auftralicns  fans  excep- 
tion. Nous  en  difpoferons  à  notre 
gré,  6c  nous  jouirons  en  mcme  tcms 

de 


R  O  B  E  R  T  s  O  N.     %9i 

de  tous  les  agrémens  qu'il  eft  poffible 
de  fe  procurer  dans  la  vie. 

Ma  réponfe  avoit  d'abord  affligé  le 
Gouverneur}  mais  mes  dernières  pa- 
roles ranimèrent  toutes  fes  efpérances. 
Il  fe  croyoit  déjà  en  poffcfîion  de  l'or 
èts  Auftraliens.  Vous  voulez  dire, 
interrompit  le  Gouverneur  avec  viva- 
cité, que  par  la  voyc  de  la  douceur 
&  de  l'amitié  6c  par  la  fupériorité  na- 
turelle du  génie  des  Européens  fur 
CL'lui  de  toutes  les  autres  nations  du 
monde  ,  nous  obtiendrons  de  cette 
nation  tous  ce  que  nous  voudrons. 

Oui  Tans  doute,  lui  dis- je,  par  la 
voye  de  l'amitié.  C'cft  la  feule  qui 
en  arrivant  mettra  infailliblement  dans 
nos  mains  tous  les  tréfors  qui  peuvent 
rendre  l'homme  heureux.  Ne  par- 
lons pas  de  la  fupériorité  du  génie 
Européen.  Le  génie  Auliralien  Té- 
gale  tout  au  moins,  3c  il  a  cet  avan- 
tage chez  les  Auftraliens,  qu'il  y  eî^ 
toujours  guidé  par  l'équité  naturel^; 
<5ui  eft  chez  eux  inflexible,  hzi  moa-. 
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tagnes  d'or  ne  Ibnt  qu'une  richeflc 
idéale,  ou  fi  vous  voulez  une  richcf- 
fe  de  convention.  C'eft  fe  rendre  une 
malheureufe  vi<5bimc  de  cette  conven- 
tion, que  d'employer  mille  foins,  mil- 
le peines  ,  des  inquiétudes  infinies 
pour  accumuler  des  richefles ,  qui  ne 
fervent  prefque  jamais  à  ceux  qui 
s'en  occupent,  àfe  procurer  aucun  des 
agrémens  de  la  vie  ,  ce  qui  devroit 
être  cependant  le  principal  objet  de 
leur  avidité.  Mais  enfin  quel  eft  le 
but  de  l'homme  le  plus  raifonnable 
qui  pafle  fa  vie  à  acquérir  àes  riches- 
fes?  Ce ft  fans  difficulté  de  fe  procu- 
rer toutes  les  commodités  de  la  vie, 
6c  tous  les  agrémens  de  la  fociété, 
pour  en  jouir  fans  craindre  de  les  per- 
dre ,  funs  foins  &  fans  embarras.  Nous 
jouirons  de  tout  cela  avec  les  Auftra- 
liens.  Allons  habiter  parmi  eux,  de- 
venons Auftraliensi  nous  ferons  aufïï 
riches  qu'eux  ,  &  plus  riches  qu'au- 
cun Européen  quel  qu'il  foit,  je  n'en 
excepte  pas  même  les  Souverains,  qui 
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font  à  mon  fens  les  moins  heureux 
des  Européens i  6c  à  ce  bonheur,  nous 
ajouterons  celui  de  vivre  dans  le  plus 
beau,  le  plus  heureux  climat  du  mon- 
de, 6c  enfin  de  jouir  de  la  plus  belle 
fanté  6c  de  ne  point  vieillir. 

Le  Gouverneur  reprit  un  air  trille 
6c  rêveur.  Je  ne  calcule  point  le  bon- 
heur, me  dit-il,  je  ne  m'en  embar- 
rafTe  pas  même,  il  vient  avec  les  ri- 
chefTes.  Pour  en  acquérir  j'ai  déjà 
fait  un  voyage  dans  les  Indes,  &  un 
dans  la  Mer  du  Sud,  6c  j'irois  encore 
au  bout  du  monde  j  mais  je  veux  al- 
ler en  jouir  enfuite  dans  ma  patrie,  où 
je  vieillirai  6c  je  mourrai  comme  tout 
le  monde.  Je  ne  crois  pas  qu'on  foie 
plus  immortel  aux  Terres  Auftrales 
qu'ailleurs. 

Non  ,  lui  dis-je  ,  on  n'eft  pas  im- 
mortel aux  Terres  Aullralesj  mais  un 
Auftralien  vit  plus  en  un  jour,  qu'un 
Européen  en  vingt  ans  ,  parccqu'il 
fçait  jouir  de  la  vie  5  6c  il  ne  vieillit 
point  parce  qu'il  m  en:  une  vie  fobre, 
R  6 
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égale  5c  tranquilc.  Il  celle  de  vivre  à 
cent  cinquante  ans  £c  plus,  fans  avoir 
connu  aucune  des  infirmités  de  lavieil- 
lefle.  J'ai  actuellement  quatre- vingt 
quatre  ans,  ôc  je  fuis  fur  que  vous  ne 
m'en  donnez  pas  plus  de  quarante.  Je 
jouis  de  toute  la  force  &  de  toute  la 
fanté  qu'on  a  à  cet  âge^  parce  que  j'ai 
toujours  vécu  en  Aullralieui  6c  com- 
me je  continuerai  de  vivre  de  même  j 
je  ne  me  crois  pas  encore  à  moitié  de 
ma  carrière. 

Il  ell:  vrai,  me  dit  le  Gouverneur, 
que  vous  paroiflez  plus  jeune  que  moi. 
Les  Auftraliens  ,  ajouta- t-il  avec  un 
far  trille  &  railleur ,  ont  donc  d'habiles 
médecins  ?  J'aimerois  aflez  à  vivre  plus 
de  cent  cinquante  ans  fans  infirmité. 

Oui  ,  lui  dis-je  ,  ils  ont  d'habiles 
médecins,  8c  infiniment  plus  habiles 
que  ceux  d'Europe.  Leurs  médecins 
font  la  nature,  la  tempérance,  la  fo- 
briété,  l'exercice  êc  le  calme  de  leur 
ame ,  qu'aucune  paflion  violente  n*al- 
tere  jamais. 
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Le  Gouverneur  après  avoir  rêvé 
très- férieufement  pendant  quelques 
momens  au  point  que  je  croyois  qu'il 
alloit  me  répondre,  allons  aux  Ter- 
res Aullrales,  allons  chercher  le  bon- 
heur où'  il  ell,  allons  en  prendre  pos- 
fclTionôc  en  jouir  le  refle  de  nos  jours  : 
reprit  ainlî  d'un  ton  prefquc  piqué  : 
mon  ami,  vous  me  contez- là  des  cho- 
fes  trop  merveilleufes  ,  elles  pafTent 
ma  portée  ôc  ne  font  point  faites  pour 
moi.  Occupons-nous  de  chofes  plus 
folides.  Vous  m'avez  dit  que  vos  Aus- 
traliens font  le  commerce  avec  d'au- 
tres nations  du  même  continent,  qui 
leur  apportent  par  mer  des  marchan- 
difes  femblables  aux  nôtres  pour  échan- 
ger contre  leurs  foies,  leur  coton  5  leurs 
épiceries,  leur  or  6c  leur  argent.  Ce- 
la ne  peut  être  qu'un  commerce  ex- 
trêmement riche,  qui  entre  nos  mains 
rendroit  peut-être  plus  de  cinq  cens 
pour  cent  de  bénéfice.  Il  me  vient 
une  idée  bien  fîmple,  qu'il  me  paroît 
facile  d'exécuter.  Nous  pouvons  nous 
R-7 
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approprier  ce  commerce,  &  faire  le 
commerce  le  plus  riche  qu'aucune  na- 
tion Européenne  ait  encore  fait.  Nous 
pouvons  nous  rendre  au  port  de  Nam- 
baki.  Ces  nations  n'ont  fans  doute 
qu'une  foible  marine,  puifqu'elles  ne 
connoiiTent  pas  l'ufige  des  armes  à  feu. 
Notre  artillerie  aura  bientôt  diflipc 
leurs  vaiiïeaux  5  nous  les  chaiïerons 
pour  toujours  de  ce  port,  6c  nous  nous 
donnerons  ce  commerce  exclufif. 

Il  ne  falloit  pas  rêver  beaucoup  pour 
trouver  un  pareil  expédient  j  mais 
quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  aifé  de  met- 
tre à  exécution  ce  projet ,  qui  n'étoit 
pas  plus  ju(te  que  le  premier,  je  ne 
voulus  pas  le  combattre  }  parccque  je 
fus  bien  convaincu  que  je  ne  parvien- 
drois  point  à  engager  le  Gouverneur 
à  fe  faire  Audralicn.  Je  pris  le  parti 
de  lui  laifTer  le  plaifir  de  s'occuper  de 
la  richefle  de  fon  idée,  pour  aflurcr 
fa  protection  à  mes  Taucaliens,  jus- 
qu'à ce  que  je  puffe  venir  les  repren- 
dre. Je  dis  feulement  au  Gouverneur, 
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qu'un  feul  vaiiTeau  n'étoit  pas  Tuffi- 
fanc  pour  exécuter  Ton  dernier  projet  j 
qu'il  feroit  trop  embaralTé  par  le  nom- 
bre de  fcs  ennemis}  qu'étant  arrivé  à 
Londres  ,  j'en  armcrois  un  d'égale 
force  au  fien  5  que  je  reviendrois  le 
joindre,  6c  que  nous  irions  de  confer- 
ve.  Il  me  parut  très- content  de  ma 
propofition  j  il  me  promit  de  conti- 
nuer les  mêmes  attentions  aux  Tauca- 
liens}  de  qui  je  pris  congé  après  les 
avoir  afTurés  que  j'allois  revenir  pour 
les  prendre  avec  un  vaifleau  bien-ar- 
mé &  plus  propre  que  le  leur,  pour 
afTurer  notre  navigation  }  6c  je  m'em- 
barquai dans  un  vaifTeau  du  comptoir 
de  Rotterdam,  ou  j'arrivai  heureufe- 
ment  un  mois  après,  &d'oLi  je  paffai 
à  Londres. 

J'avois  befoin  de  quelques  compag- 
nons de  voyage.  Je  vais  chercher  à 
Londres  ,  non  àcs  Auftraîiens  ,  mais 
quelques  hommes  dignes  de  le  deve- 
nir. C'eft  chez  la  première  nation 
de  l'Europe,  c'eft  chez  des  hommes. 


400      V  O  Y  A  G  E    D  E 

qui  connoifTenc  tous  les  droits  de  l'hu- 
manité, auxquels  fes  droits  font  chers, 
chez  des  hommes  libres ,  que  je  dois 
en  trouver.  Mais  dans  quelles  cir- 
conftances  je  revois  mon  ancienne 
patrie  !  L'ambition  ,  les  intérêts  do- 
meftiques  ôc  perfonnels  y  ont  étoufFé 
tout  fentiment  d'honneur,  le  zèle  pa- 
triotique Se  l'amour  du  bien  public. 
La  moitié  de  ma  nation  eft  à  la  veil- 
le d'égorger  l'autre  fur  le  prétexte 
du  bien  public.  Charles  étoit  fur  le 
trône  ou  plutôt  fur  le  point  d'en  tom- 
ber. C'ell  parmi  les  troubles  funeftes 
qui  agitent  toute  l'Angleterre  que  je 
dois  pourfuivre  l'exécution  de  mon 
projet  j  que  je  dois  armer  un  vaiflcau 
pour  retourner  au  plutôt  aux  Terres 
Auftrales.  Ma  fortune  devoit  être 
plus  que  fuffifante  pour  en  faire  les 
frais.  Je  donne  mes  premiers  foins  à 
en  faire  la  recherche.  Je  n'avois  de 
parens  que  des  collatéraux.  Je  trou- 
vai mon  patrimoine  entre  leurs  mains. 
Ils  ne  refuferent  point  de  me  le  rcii- 
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dre  j  mais  je  ne  pouvois  l'accepter 
fans  les  réduire  à  l'aumône.  Je  fus 
fenfîble  à  la  peine  que  devoit  natu- 
rellement leur  faire  la  reltitution  d'un 
bien  dont  ils  jouifToient  depuis  un 
grand  nombre  d'années  de  bonne  foi. 
Ils  ne  dévoient  pas  attendre  que  je 
viendrois  des  Terres  Auftrales  au  bout 
de  foixante  ans ,  le  leur  demander 
comme  un  dépôt.  L'agriculture  étoit 
découragée  ,  l'aétivité  de  l'induftrie 
étoit  ralentie,  le  nombre  des  pauvres 
exceffivcment  accru  j  les  banqueroutes 
fe  multiplioient  tous  les  jours  à  Tin- 
fini ,  &  mes  parens  avoient  plus  de 
part  que  beaucoup  d'autres  citoyens 
à  la  mifere  publique.  Je  reçus  ce 
qu'ils  voulurent  ,  ou  plutôt  ce  qu'ils 
purent  me  donner  fans  fe  mettre  à  l'au- 
mône ,  ce  qui  étoit  fort  peu  de  cho- 
fe  &  fort  éloigné  de  la  fomme  qui 
m'étoit  néceflaire  pour  acheter  un 
vaifTeau  5c  l'armer  convenablement 
pour  les  Terres  Auftrales.  La  pru- 
dence vouloic  que  je  donnaffe  à  moia 
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vaifleau  au  moins  une  demi-cargaifon 
de  marchandifes  aflbrties  propres  pour 
la  Mer  du  Sud  ,  afin  de  rendre  mon 
entreprife  utile  à  mes  compagnons  de 
voyage,  fi  j'avois  le  malheur  de  man- 
quer la  route  des  Terres  Auftrales.  Je 
pouvois  difpofer  d'environ  cinq  mille 
livres  fterling.  11  m'en  falloit  encore 
autant,  tant  pour  l'achat  du  vaifi"eau, 
que  pour  l'armement  6c  la  moitié 
d'une  cargaifon  qu'il  fi^lloit  lui  don- 
ner. Je  n'avois  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  me  donner  un  afib- 
cié.  Il  étoit  tout  trouvé  dans  le  Gou- 
verneur du  Cap  de  Bonne- Efpérance. 
Le  hazard  ne  pouvoit  m'en  procurer 
un  qui  fe  livrât  à  ce  voyage  avec  plus 
d'ardeur,  mais  aufii  avec  plus  de  cu- 
pidité i  6c  j'avois  befoin  d'un  compa- 
gnon de  ma  fortune, qui  eût  au-moins 
dans  le  cœur  les  femences  de  la  vertu, 
qui  fût  fenfible  à  l'idée  du  vrai  bon- 
heur qu'il  ell  pofiible  à  l'homme  de 
fe  procurer  ,  un  homme  digne  des 
Auftraliens,  Je  m'accupois  d'une  re- 
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cherche  bien  difficile.  Je  me  trouvois 
à  Londres  dans  les  tems  orageux  du 
malheureux  régne  de  Charles  I.  La 
guerre  civile  croit  déclarée.  Les  trois 
royaumes  étoient  partagés  en  taétions 
violentes.  Les  Royaliftes  avoient 
conçu  le  deflein  d'établir  le  pouvoir 
defpotique  ,les  autres  vouloient  chan- 
ger la  conftitution  de  l'Etati  la  fu- 
reur de  la  liberté  agitoit  en  général 
toute  la  nation  -,  la  chambres  des 
Communes  vouloit  s'emparer  de  l'au- 
torité i  les  Evoques  s'effc^-rçoiGiud'é- 
crafer  le  parti  Calvinifte  Pwkain  y  les 
Puritains  vouloient  humilier  lea  Evê- 
ques  j  ^  enfin  le  parti  qu'on  appelloie 
les  Indépendam ^  fe  fervoient  des  fautes 
de  tous  les  autres  pour  devenir  leurs 
maîtres.  La  chambre  des  Commu- 
nes gouvernoit.  Le  Parlement  avoit 
une  armée,  qui  ayant  déjà  remporté 
divers  avantages  fur  celle  du  Roi,de- 
venoit  redoutable  à  fes  maîtres.  Il 
s'étoit  formé  encore  une  autre  faétion 
compofée   d'Officiers  6c   de    Soldats 
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nommés  Agitateurs,  qui  d'abord  fi- 
rent   des    remontrances ,    &   bientôt 
donnèrent   des  loix.      Le    Parlement 
fa<5tieux  étoit  tombé  dans  le  mépris, 
l'armée  étoit  entre  les  mains  des  /«- 
dêpemîans.  Parut  encore  une  autre  fac- 
tion dans  le   fein  même  de  l'armée , 
compofée  de  pluficurs  Soldats  qui  fc 
nommèrent  Aplamjfeiirs^  ce  qui  figni- 
fioit  qu'ils  vouloient   tout  mettre  au 
niveau,  6c  ne  reconnoître  aucun  Su- 
périeur, ni  dans  l'armée,  ni  dans  l'E- 
tat, ni  dans  l'Eglifc.     C'étoit  le  fyf- 
tême  des  Indépendans.  „  Compagnons, 
„  difoient  les  foldats  ,    nous  fervons 
3,  des     tyrans  j    nous   fommes    tous 
3,  égaux  5   les  loix  formées  par  des 
„  hommes ,   n*ont  aucun  pouvoir  fur 
5,  d'autres  hommes  qui  les  abjurent. 
j,-  Détruirons    les    idoles   auxquelles 
„  nous  facrifions}    bouleverfons    cet 
5,  Etat  ,  5c  reprenons  l'empire  ufur- 
5,  pé  fur  nousv"    Ces  hommes  coupa- 
bles ne  furent  regardés  6c  punis  com- 
me tels   que  parce   qu'ils   vouloient 
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faire  une  faftion  indépendante  même 
àcs  îndependans.  Cromvvell  les  dé- 
truifit. 

Il  n'y  avoit  dans  aucune  de  ces  fac- 
tions ,  prefque  point  de  ces  génies 
adroits,  dégagés  des  préjugés  de  leur 
parti,  qui  favent  Te  fervir  des  erreurs 
&  du  fanatifme  des  autres  pour  les 
gouverner.  Prefque  tout  le  monde 
étoit  de  bonne  foi  dans  le  parti  qu'il 
avoit  embraffé.  Les  Independans  étoi* 
enc  les  feuls  qui  cachoient  leurs 
deffeins.  Ils  prolîtoicnt  àt%  idées  fa- 
natiques qu'ils  avoient  répandues  fur 
l'égalité  primitive  des  hommes,  pour 
s'en  rendre  les  maîtres  6c  les  gouverner. 

Parmi  tant  de  troubles  qui  boulc- 
yerfoient  ma  patrie,  &  rendoient  les 
Anglois  méconnoifTables ,  je  n'ofois 
cfpérer  de  trouver  quelqu'un  qui  eût 
eu  alTez  de  courage  pour  conferver 
fa  liberté.  J'aurois  pu  chercher  un 
Auftralien  à  Londres,  prefque  com- 
me Diogene  cherchoit  un  homme 
dans  la  Grèce. 
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J'avois  fait  connoiffance  prefque  en 
arrivant  à  Londres  avec  un  jeune 
homme,  qui  avoit  toutes  les  bonnes 
qualités  que  je  defirois.  11  m'avoit 
fait  le  premier  le  tableau  des  troubles 
qui  agitoient  l'Angleterre,  &  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle  depuis  la  mort  de 
la  Reine  Elifabeth  ;  Se  il  m'avoit 
inllruit  en  homme  plein  de  fens,  juf- 
le  ,  impartial  6c  extrêmement  fenfi- 
blc.  Il  ne  tenoit  à  aucune  faâ:ion,6c 
fon  efprit  étoit  au-defTus  de  tout  fa- 
natifme.  Je  me  livrai  à  lui.  11  n'at- 
tendoit  que  le  jugement  d'un  procès 
dans  lequel  toute  fa  fortune  étoit  en- 
gagée, pour  s'aflocicr  avec  moi.  J'a- 
vois ,  me  dit-il  un  jour  avec  une 
grande  tranquillité,  entrepris  une  af- 
faire qui  dévoie  m'affurer  une  fortu- 
ne honnête.  Je  me  fuis  trouvé  entou- 
ré de  gens  de  mauvaife  foi  ,  qui  ont 
abufé  de  ma  confiance  pour  me  voler 
tout  mon  bien  ,  &  ils  s'y  font  fait 
autorifer  par  des  juges  de  paix.  Je 
me  fuis  fournis  à  h  lei  du  plus  fort. 
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qui  fe  trouve    rarement  celle  de  la 
juftîce. 

Je  lie  lui  laiHai  pas  le  tems  de  m'en 
dire  davantage.  La  tranquillité  que 
je  vous  '^ro\s\  lui  dis-je  ,  m'annonce 
des  vericis  qui  valent  mieux  que  les 
biens  qu'on  vous  a  pris,  cc  qui  vous 
élèvent  au-deiïus  d  =•  la  fortune  &  de 
l'injuftice.  Je  ne  luis  pas  aflez  riche 
pour  faire  feul  l'armement  que  j'ai 
projette  j  mais  je  le  fuis  aflez  pour 
vivre  ici  avec  vous  jufques  à  ce  que 
nous  puiflions  nous  embarquer.  Un 
homme  vertueux  comme  vous,  Ôc  un 
Auilralien  ,  vivront  très- commodé- 
ment avec  ce  que  j'ai.  Demeurons 
cnfemble  6c  cherchons  un  tiers  donc 
nous  puiflions  faire  un  ami ,  &  avec 
lequel  nous  puiflions  exécuter  incef- 
famment  notre  armement.  Litlcton 
me  connoiflbit  trop  bien  pour  me  ré- 
pliquer. Il  accepta  ma  propofition. 
Je  vais  donner,  me  dit-il ,  tous  mes 
foins  pour  trouver  un  homme  qui  foit 
digne  de  s'unir  à  vous.    Je  connois 
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beaucoup  de  jeunes  gens  avec  qui  j'ai 
éié  élevé  à  Oxford^ qui  font  vraiment 
▼crtucux  s  mais  il  cft  bien  difficile 
d'en  trouver  un  qui  ne  foit  dans  les 
chaînes  d'aucune  f^iébion,  ni  dans  cel- 
les du  fanatifme.  La  plupart  font  de 
la  rrâ:e  des  Presbitériens ,  de  celle  des 
Puritains  ,  ou  de  celle  des  Indépcn- 
dans. 

Litleion  me  fit  faire  connoiflancc 
quelque  tems  après  avec  Valler  qui 
étoit  fincércment  Ton  ami.  11  fcm- 
bloit  être  l'homme  que  nous  cher- 
chions. Sobre  &  modeftc  il  menoit 
une  vie  afTez  retirée.  Je  le  trouvai 
extrêmement  fcnfîble  aux  calamités 
publiques  -,  il  blâmoit  prefque  égale- 
ment toutes  les  faétions,  à  l'exception 
de  celle  des  Jndépendans ,  dont  il  par- 
loit  avec  tant  de  circonfpeétion  qu'il 
lailToit  entrevoir  un  penchant  fecrct 
pour  cette  feéle.  Le  principe  d'éga- 
lité entre  tous  les  hommes  que  les 
Jndépendans  vouloient  établir ,  me 
failoit  efpérer  que  Valler  pourroit  ai- 
mer 
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nier  les  Aullraliens.  Mais  avant  que 
de  les  lui  faire  connoître,  je  voulus 
fçavoir  tout  ce  quM  penfoit  fur  le 
gouvernement.  Je  crois,  lui  dis  je, 
un  jour,  que  vous  aimeriez  à  mener 
une  vie  douce  6c  tranquile,  à  jouir 
paiiiblement  &  fans  aucune  gène  des 
agrémcns  d'une  félicité  aimable ,  en 
un  mot  à  vivre  en  homme  libre. 

C'eft-là  ,  me  répondit- il,  l'objet 
des  vœux  de  tout  homme  raifonna- 
ble.  Mais  peut-on  fe  flatter  de  jouir 
de  cette  liberté  fous  le  règne  o'un 
Roi  dcfpote  ou  qui  veut  le  devenir  ? 
Et  fi  Ton  parvient ,  comme  on  le  pré- 
tend, à  fe  dcbarrafTer  de  la  royauté, 
n'avons-nous  pas  à  craindre  qu'on  ne 
fubftitue  au  dcfpotilme,  un  g^^urer* 
nement  tyrannique  ,  qui  n'eft  pas 
moins  à  redouter  ?  I.a  nature  n'a  mis 
aucune  différence  entre  le  Roi  ôcnousj 
parce  qu'elle  n'en  a  mis  aucune  entre 
UR  homme  &  un  autre  homme.  J'ai- 
me la  liberté  ,  c'eft  la  nature  qui  U 
donne  aux  hommes  ,  6c  je  ne  recon- 
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nois  dans  aucun  homme  le  droit  d'en 
priver  (es- fembl'ibles.  L'égalité  en- 
tre tous  les  hommes  efl  le  droit  natu- 
rel.  Qu'on  dépofe  le  defpote:  je  (iiis 

ennemi  du  defpotifme.  Le  Parlement 
peut  dépofer  le  Roi  ;  mais  peut- il 
changer  la  forme  du  gouvernement  ? 
Je  penfe  qu'il  eft  au-defTus  de  fon  pou- 
voir de  le  faire >  s'il  le  fait,  il  efl  fort 
â  craindre  qu'il  ne  nous  donne  un  ty- 
ran ,au-licu  d'un  Roi.  Ni  le  Roi,  ni 
le  Parlement,  ne  font  point  le  Souve- 
rain 5  ils  ne  font  que  les  Oinciers  de  la 
nation}  c'efl:  la  nation  qui  eft  le  Sou- 
verain, &  le  Parlement  &  le  Roi  lui 
doivent  rendre  compte  de  leur  admi- 
nifhation.  Ainfî  le  Roi  étant  dcpofé, 
le  Parlement  ne  fubiifte  plus ,  parce 
que  fon  éle^ion  ne  lui  donne  pas  le 
pouvoir  d'élire  un  Roi  ,  .ni  celui  Je 
gouverner  feul  la  nation,  il  faut  donc 
jnéceiTairement  que  la  nation  riife  cl- 
le-méiriC  un  autre  Roi  ou  in  ntitre 
Parlement  avec  le  j-uivoir  d'en  ijire 
mi  j  ou  de  gouverner  feul ,    mais  à 
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condition  de  ne  jamais  donner  d'at- 
teinte à  l'égalité  que  la  nature  a  mi- 
fe  entre  tous  les  hommes,  qui  eft  le 
fondement  de  la  liberté  ,  que  la  na- 
tion n'a  jamais  aliénée.  D'où  Je  con- 
clud  que  de  tous  les  partis  qui  divi- 
fent  actuellement  la  nation,  celui  des 
Indépendans  y  qui  veut  rétablir  l'égali- 
té naturelle ,  eft  le  Teul  qui  foutient 
les  droits  de  la  liberté  ,  les  vrais  droits 
de  Ja  nation.  Ce  ne  fera  qu'après 
t^u'on  aura  établi  cette  égalité  nar.u- 
rclle  ,  ôc  remis  ainfl  la  nation  dans 
tous  Tes  droirs ,  que  nous  pouvons 
être  afliirés  de  vivre  dans  le  repos, ôc 
de  jouir  àti  agrémens  de  la  fociété. 
C'ell-là  la  condition  du  paéte  de  Çq' 
ciété  de  la  nation  Britannique, 

Si  vous  attendez,  lui  dis-je,  cet  c- 
vénemcnt  pour  jouir  de  la  vie,  vouj 
pourrez  mourir  de  vieillefle  fans  avoir 
vécu.  Je  crains  fort  que  les  Indépeu' 
dam  ,  qui  me  paroiflent  être  la  faétion 
dominante  ,  n'établilfent  la  tyrannie 
fur  le  prétexte  de  rétablir  l'égalité  na- 
S  i 
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turelle.  Cette  idée  flatte  le  peuple 
ôc  l'îictire  dans  leur  parti.  Or  celle 
c]cs  faâ;i0ns  qui  parvient  à  attirer  le 
peuple  à  clic  ,  fe  rend  inconteflablc- 
ment  la  plus  forte;  avec  fon  fecours; 
elle  écrafera  routes  les  autres  j  &  il 
arrivera  qu'un  ou  plufieurs  des  Tndé- 
pendans  profiteront  de  cette  fupério- 
ritc  pour  fe  rendre  les  maîtres  ,  ôc 
gouverner  la  nation  à  leur  gré  fous  un 
autre  nom  que  celui  de  Roi  5c  de  Par- 
lement qu'ils  ont  foin  de  lui  rendre 
odieux.  Et  qu'importe  le  nom  du 
clefpote?  L'idée  dcl'égaiitc  naturelle 
n'aura  fcrvi  qu'à  établir  le  defpotirmc. 
N'attendez  donc  de  vos  Indcpcridans 
que  l'efclavage  de  la  nation  ;  6c  ce- 
pendant cet  efclavagc  lui  aura  coûté 
^\-ts  flots  de  fang. 

Pouvez-vous  croire  que  les  chefs 
de  cette  faction  qui  font  des  hommes 
éclairés ,  pcnfent  de  bonne  foi  qu'il 
cfi  pofllble  de  ramener  la  nation-  à. 
cette  égalité  naturelle ,  dont  ils  la  flati 
cent   pop  l'attirer  à  leur  parti  ?    Il 
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faudroit  détruire  toutes  les  ioix  &  fai- 
re un  partage  égal  de  toutes  les  for- 
tunes. L'établiflemcnt  de  cette  éga- 
lité telle  qu'on  la  propofc  au  peuple, 
eft  impraticable.  Qu'ils  nous  par- 
lent de  Texaéte  obfervation  de  la  loi 
naturelle  -,  alors  je  les  entendrai ,  je 
comprendrai  l'égalité  entre  tous  le? 
hommes  fondée  fur  cette  loi  »  ainii 
que  la  liberté  5c  tous  les  droits  de 
Thumanité  qu'on  veut  protéger  foit 
contre  la  tyrannie  d'un  Roi,  foit  con- 
tre celle  d'an  Parlement. 

J'entends  fouvent  citer  tantôt  la  loi 
fondamentale  de  l'Etat, tantôt  le  pac» 
te  de  fociété,  ailleurs  c'eft  un  con- 
traét  entre  le  peuple  &  le  Souverain. 
Je  n'ai  encore  trouvé  perfonne  qui 
m'ait  expliqué  ce  qu'on  entend  par 
la  loi  fondamentale  de  l'Etat ,  ni  qui 
ait  pu  me  faire  voir  autre  chofe  dans 
l'idée  de  paéte  de  fociété  ou  de  con- 
trat:, qu'une  fuppofition  i  à  moins 
qu'on  ne  veuille  donner  ces  noms  à 
d«s  aéles  qu'ont  produit  des  révolu- 
S  z 
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tions  chez  quelques  nations  qui  ont 
change  en  un  moment  la  forme  de 
leurs gouvernemens  enfecouantlejoug 
d'un  ou  de  plufieurs  Souverains.  On 
abufe  tous-les- jours  de  ces  titves  rcs- 
pcfcables  pour  appuyer  des  préten- 
tions féditieufes,  pour  jufUHer  Tcfprit 
de  parti,  &  faire  valoir  des  intérêts 
perfonnels  qu*on  a  foin  de  cacher  fous 
l'idée  &  le  prétexte  de  l'intérêt  géné- 
ral. 'Le  f ah  s  fopulï^  loi  mieux  enten- 
due, ne  fournit  gueres  moins  de  pré- 
textes à  la  cabale  6c  à  l'ambition. 

On  prétend  quelquefois  trouver  la 
loi  fondamentale  de  l'Etat  dans  le  paéte 
ou  contraél  fuppofé.  On  donne  au(11 
ce  nom  à  des  loix  arbitraires}  telle e(l 
en  France  la  loi  falique  qui  ne  fe  trou- 
ve écrite  nulle  part5&  qui  n'a  de  fon- 
dement qu'une  coutume  très-ancien- 
ne; en  Angleterre  la  loi  qui  n'admet 
de  monnoye  légale  que  l'argent  blanc 
&  une  infinité  de  loix  pareilles.  Si  on 
vouloit  y  faire  attention,  on  n'auroic 
pas  befoin  d'aller  chercher  la  loi  fou- 
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damcntalc  de  l'Etat  dans  un  contraét, 
dans  un  pacte  de  fociété,  que  chacun 
fuppofc  à  Ton  gré  j  ni  dans  des  loix 
arbitraires  j  puiiqu'on  trouve  avec  tant 
d'évidence  cette  loi  fondamentale 
dans  la  loi  naturelle.  L'on  luppofe  un 
pacte  par  lequel  des  hommes  convien- 
nent de  s'unir  en  corps;  qu'enfuite  de 
ce  pa^le  ils  font  un  décret ,  par  lequel 
ils  règlent  la  forme  du  gouvernement, 
c'efl-à-dire,  la  manière  dont  le  corps 
politique  devra  vivre  6c  fe  mouvoir; 
te  qu'après  ce  décret  ils  font  un  autre 
paéte  par  lequel  d'un  côté  on  promet 
de  fatisfaire  aux  devoirs  de  Souverain, 
8c  de  l'autre  aux  devoirs  dé  fujets.  On 
dit  que  c'eft-là  la  forme  la  plus  rai- 
fonnable  ,  6c  fans  doute  la  plus  vrai- 
fembhble  ,  de  ce  prétendu  contraét. 
Je  demande  à  tout  homme  de  bonne 
foi  s'il  peut  fe  repréfenter  une  famille 
ifolée  fur  la  terre  qui  en  compofe  un 
grand  nombre  d'autres  dans  un  afTcz 
court  efpace  de  tems,  &  par  confé- 
qucnt  un  grand  nombre  d'hommes , 
■S  4 
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qui  {c  foient  réunis  par  un  pareil  con- 
trait: L'hiftoire  ne  nous  en  fournit 
pas  un  fcul  exemple.    Si  ce  prétendu 
pa6tc  a  jamais  du  être  le  lien  des  fo- 
ciétcs  ,  toutes  ou   du  moins   le   plus 
grand  nombre  auroient  dû  Te  former 
en  Républiques  ,   &:  cependant  nous 
ne  connoiflbns  aucune  République  qui 
n*ait  été  fubftituée  au  gouvernement 
monarchique.     Les  hommes  ont  tous 
été  gouvernés  par  des  Rois  avant  que 
de  l'être  par  des  magiftrats  élus.  Rien 
n'eft  plus  frappant  que  l'exemple  de 
la  plupart  de  ces  nations  Américaines 
que  nous  nommons  fauvages,  peut-être 
très-injuftement ,  fuivant    l'idée    que 
nous  attachons  à  cette  exprcffion.  Ces 
nations  ne  connoiflent  d'autre  loi  que 
la  loi  naturelle,  &  vivent  dans  Tin* 
nocencc  6c  la  julHcc,  fur- tout  celles 
dont  la  paix  n'a  point  été  troublée  par 
des  nations  voifmes   ou  par  l'avidité 
des  Européens}  6c  il  y  en  a  un  grand 
nombre.  Elles  n'ont  point  de  Rois  ni 
de  magiftrats  pour  les  gouverner  j elles 

ex- 
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exercent  l'hospitalité ,  &  refpeftent 
également  tous  les  droits  de  l'huma- 
nité. Un  grand  nombre  de  celles  qui 
font  expofées  à  avoir  des  guerres ,  cli- 
fent  un  chef  pour  la  guerre,  hors  de 
laquelle  il  n'exerce  point  d'empire. 
Ces  nations  fe  contentent  de  peu  pour 
leur  nourriture,  leur  vêtement  6c  leur 
logement ,  6c  ne  connoifTent  ni  les 
richcfTcs ,  ni  l'indigence.  Leurs  in- 
térêts font  fimples  ,  comme  leurs 
mœurs i  6c  leur  loi  unique,  la  loi  na- 
turelle, les  rend  toujours  juftcs.  Ces 
fociétés  fe  forment  par  les  befoins 
mutuels ,  6c  ces  befoins  mutuels  les 
cntretiçnnent. 

Sur  quel  fondement  veut-on  fubfti- 
tuer  une  origine  faétice  6c  fuppofée, 
à  une  origine  fi  fimple  6c  fi  naturelle 
à  l'égard  des  fociétés  de  l'ancien  mon- 
de ,  6c  pourquoi  chercher  dans  un 
paéte  idéal  le  fondement  des  loix  qui 
les  gouvernent)  6c  en  général  dans  ce 
contraét  fuppofé  ,  la  légitimité  des 
loix,  pendant  qu'on  la  trouve  i\  biea 
Sf 
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dans  la  loi  naturelle  ?  L'homme  naît 
dans  une  dépendance,  dans  des  rela- 
tions Se  dans  des  rapports  avec  d'au- 
tres hommes ,  qui  fe  modifient  fui- 
vant  l'âge  Se  les  circonftances.  Cela 
cft  fans  difficulté.  Son  exiflencc  ÔC 
fa  confervation  font  liées  à  l'exiftence 
&  à  la  confervation  de  {es  femblablesj 
de  là  naît  l'obligation  de  ne  leur  faire 
aucun  mai  6c  de  leur  faire  tout  le  bien 
qu'il  peut.  Voilà  la  loi  fondamentale 
de  l'Etat  &  le  pa6be  focial.  Voilà  le 
lien  national,  qu'on  ne  fçauroit  ané- 
.  antir.  L'éleélion  d'un  ou  de  pluficurs 
chefs  n'eft  qu'un  accident  furvenu  à 
la  fociété,  occafionné  par  la  néceflitc 
de  fe  défendre.  Que  ce  chef  foit  refté 
cleftif  par  le  corps  de  la  nation  ou  par 
fes  députés,  ou  que  la  pl.ice  foit  dé- 
venue par  l'ufiige  ou  la  coutume  hé- 
réditaire j  que  cela  foit  arrivé  par  un 
a£l:e  ;  ou  fans  aéle  ,  ce  qui  efl  le  cas 
le  plus  général  -,  ou  par  conquête  > 
dans  tous  ces  cas  la  loi  naturelle  efl 
également  le  paéle  focial ,  le  contraél 
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entre  le  peuple  &  le  Souverain ,  la  loi 
fondamentale  de  l'Etat,  6c  le  fonde- 
ment légitime  de  cette  loi  :  falus  popu- 
îi  fvprcnm  k>:  efla.     C'cfl  cette  loi  qui 
difte  rigourcufement  aux  fujets  tous 
leurs  devoirs  envers  le  Souverain,  t<. 
ils  les   rempliOent  exaétement   en  ne 
faifant  de  mal  à  perfonne,  &  en  fui- 
fant  autant  de  bien  qu'il  leur  eft  pos- 
fîble }  6c  c'ell  dans  la  même  loi  que  le 
Souverain  apprend  à  ne  s'occuper  que 
du  bonheur  du  peuple,  êc  générale- 
ment  de  tous  fes  devoirs  de  Souve- 
rain.   Il  y  lie  la  nécefficé  d'abolir  tout 
ufage,  toute  coutume,  toute  loi  ar- 
bitraire qui  la  contredit,  8c  à  ne  point: 
faire  de  loi  ni  porter  de  jugement  qui 
ne  foit  jufte.     La  loi  du  falus  pDpuIi^ 
qui  eft  le  principe  des  loix  qui  punis- 
fent  tous  les  crimes  qui  troublent  le 
repos  de  la  fociété  ou  qui  altèrent  la 
confiance    6c  la   fureté  publiques  ,  a 
elle-même   fon   principe    dans  la   loi 
naturelle  qui  défend  de  faire  du  maL 
La  liberté,  qu'on  aime  |ci  ju/que» 
S  6 


42.0      V  O  Y  A  G  E    D  E 

au  f;\natifme,  ne  peut  s'étendre  au- 
delà  des  limites  que  la  loi  naturelle  lui 
prcfcrit.  Le  droit  d'efclavagc  n'cft 
point  un  droit,  jc'eft  une  ufurpation, 
c'eft  un  abus  des  richefles,  ou  un  abus 
de  puilTImee  6c  d'autorité.  La  loi  na- 
turelle condamne  le  vainqueur  qui  tue 
fon  femblable  de  fang  froid,  ou  qui 
le  met  dans  les  fers,  comme  faifoient 
les  Romains.  Nous  avons  peu  de  na- 
tions en  Europe,  ou  plutôt  très-peu 
de  gouvernemcns ,  où  tous  les  hom- 
mes ne  foient  pas  aufîi  libres  que  nous 
le  fdmmes.  Car  à  l'égard  de  la  liber- 
té confidérée  dans  les  limites  que  la 
loi  naturelle  nous  prefcrit ,  6c  il  ne 
nous  efl  pas  permis  de  l'envifager  au- 
trement ,  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement font  égales.  Dans  tous  les 
gouvernemens  les  hommes  font  fujets 
à  des  loix  qui  leur  défendent  le  mal, 
6c  qui  les  obligent  à  contribuer  aux 
frais  communs  6c  néceflaires  pour 
l'entretien  de  la  fociété. 
Croyez-vous  que    parce  que  nous 
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clifons    les  membres   du  Parlement  5 
nous  fommes  plus    libres    qu'aucune 
autre  nation  d'Europe?    Nous  nous 
vantons  de  notre  liberté,  6c  nous  nous 
vantons  d'une  chimère.  Qu'eft-cequc 
c'eft  que  Is  tems  que  dure  Tclcftion  , 
qui  efl:  le  tems  de  la  jouifTancc  de  no- 
tre liberté  ?  Ces  momens  tumultueux 
remplis  de  brigues  &:  de  faébions ,  6c 
heureufement  fi  courts,  méritent-ils 
d'être  regardés  comme  la  preuve  de 
notre  liberté  ?    Et  lorfque   le   Parle- 
ment cffc  élu  ,  qui  fommes-nous  ?  Cet- 
te éleélion  nous    ébloAit  ;    nous   en 
concluons  que  le  pouvoir  Souverain 
rcfîde  originairement  dans  le  peuple, 
te  que  Tes  rcpréfentans  ont  l'autorité 
légitime.     Cela  peut  être  vrai  dans  le 
droit  :  mais  dans  le  fait  cette  préten- 
tion n'efl  point  conforme  à  la  confti-. 
tution  aéVuelle.    La  nation  eft  à  la  vé- 
rité  repréfentée    légalement    par    la 
chambre  des  Communes, la  feule  par- 
tie du  Parlement  élue  par  le  peuple, 
mais  elle  cft  aufîl  reprérentce  par  un 
S  7 
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Roi  6c  par  les  Pairs.  Qirimporte  que 
nous  foyons  gouvernés  par  le  con- 
cours de  ce  corps  &C  du  Roi,  que  ce 
corps  ait  le  pouvoir  légiflatif,  ou  le 
Roi  feul?  Nous  fommcs  fujets  à  des 
loix,  qui  ne  font  pas  plus  Touvragc 
de  la  nation  ,  que  celles  auxquelles 
font  fournis  les  Hollandois  6c  les  Fran- 
çois;. 5c  les  loix  des  trois  nations. fe 
reffemblent  prefque  toutes  à  l'égard 
de  la  liberté.  Les  principes  de  l'é- 
quité naturelle  que  les  légiflateurs  de 
ces  trois  nations  ont  fuivi  dans  leurs 
loix  , n'ajoutent  pas  plus  d'obligations 
à  celles  de  la  loi  naturelle,  chez  une 
nation  que  chez  l'autre  j  6c  û  l'on  exa- 
mine toutes  les  autres  nation*  poli- 
cées, on  les  trouvera  toutes  foumifej 
à  des  loix  à-peu- près  fembiables. 

Chez  toutes  ces  nations  l'homme 
jouit  également  de  la  liberté  que  lui 
donne  la  loi  naturelle,  fi  l'on  en  ex- 
cepte des  cas  particuliers  d'injuftice, 
qui  ne  font  que  des  accidcns  momen- 
tanés qui  ne  déiruifent  point  l'©rdff 
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général  qui  fe  foutient  par-tout,    ÔC 
qui  confcrve  le  genre  humain. 

Si  l'on  confidere   l'origr-nc  des  fo- 
êiétés  ,  il  cft  impoffibîe  de  fe  diirimu- 
1er  que  le  pouvoir   Souverain  réfidc 
originairement  dans  le  peuple.    Peut- 
il  l'aliéner?  Le  peuple  peut-il  fe  don- 
ner un  Souverain?  Il  peut  perdre  l'u- 
fagc   du  pouvoir  Souverain   de  mille 
manières,  il  peut  aliéner  cet  ufagc  > 
mais  il  ne  peut  ni  perdre,  ni  aliéner 
le  droitj  car  il  eft  impoffible  de  con- 
cevoir un  principe  d'équité  qui  auto- 
rife  une  nation  à  difpofer  de  la  liberté 
de  fa  poftérité.     Vingt  mille  hommes 
qui  fe  donnent  aujourd'hui  un  Souve- 
rain, contraétent  pour  eux  :  mais  fur 
quel  principe  peuvent-ils  contrader 
pour  vingt,    trente  mille   hommes 5 
plus  ou  moins  ,  leurs  defccndans,  qui 
vivront  un  iiecle  après  eux  ?  Nous  ne 
connoiflons    qu'une    forte    d'engagé» 
ment  qui  affeéte  les  perfonnes  à  per- 
pétuité, qui  eft  celui  qui  réiuhe  de  k 
ccffion  des  terres,  qui  lie  les  defcen- 
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dans  tant  qu'ils  les  pofTedent.  S'il 
étoit  pofTible  de  fuppofer  un  Souve- 
rain qui  auroit  acquis  la  Souveraineté 
au  même  titre  que  le  propriétaire  d'u- 
ne grande  étendue  de  terres  acquiert 
des  cens ,  des  rentes,  des  corvées  6c 
autres  devoirs  par  les  cefllons  qu'il  en 
fait  5  cette  Souveraineté  ne  fçauroic 
fortirdefes  mains  5  elle  pourroit  même 
être  aliénée  fans  l'intervention  du  peu- 
ple. Mais  il  n'exiftc  que  des  fiefs ,  que 
de  fimplcs  Seigneuries  dans  ce  cas- là. 
Si  donc  on  avoit  bien  réfléchi  fur 
le  droit  de  Souveraineté,  tel  qu'il  efl: 
dans  fon  origine  ,  on  n'auroit  point 
dit  à  un  homme  refpeélablc ,  qui  exa- 
minoit  il  y  a  quelque  tems  cette  ma- 
tière, vous  'VOUS  trompez  tant  fur  Vauto-.-. 
rite  militaire  que  fur  la  civile  s  parceque 
cet  homme  difoit  que  quand  il  arrive 
que  le  peuple  iiiftitue  un  gouverne- 
ment héréditaire ,  foie  monarchique 
dans  une  famille  ,  foit  ariftocratique 
dans  un  ordre  de  «itoycns ,  ce  n'elb 
point  un  engagement  qu'il  prend  j  que 
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c'cft  une  forme  provifionnelle  qu'ail  don-, 
ne  à  radminiftration  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
lui  plaife  d'en  ordonner  autrement. 

Cet  homme  ajoutoit  cette  fage  ré- 
flexion, que  ces  changemens  font  tou- 
jours dangereux,  6c  qu'il  ne  faut  ja- 
mais toucher  au  gouvernement  établi 
que  lorfqu'il  devfent.  incompatible 
avec  le  bien  publies  mais  cette  cir- 
confpc(5bion  ,  ajoutoit-il  encore,  eft 
une  maxime  de  politique  Se  non  pas 
une  régie  de  droit,  &:  l'Etat  n'eftpas 
plus  tenu  de  laiiïer  l'autorité  civile  à 
fcs  chefs  ,  que  l'autorité  militaire  à 
{es  généraux. 

L'engagement  des  Provinces-Unicsj 
lui  difoit-on,  avec  la  maifon  d'Orange 
eft  tel  qu'on  ne  peut  plus  ôter  de 
droit  à  cette  maifon  l'autorité  civile 
êc  militaire  qui  réfulte  des  dignités  qui 
lui  ont  été  conférées.  Rejetter,  ajou- 
toit-on,la  néceffité  de  tenir  Ces  enga- 
gemens ,  enfeigner  qu'on  n'en  peut 
faire  contre  une  liberté  pleine  &  ab- 
folue  j    ou  qu'on   peut  s'en  départir 
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quand  on  le  juge  à  propos,  c'cll:  ex- 
pofer  les  hommes  à  tout  ce  que  la  lé- 
gèreté de  l'eTprit  humain  peut  pro- 
duire (ie  plus  fâcheux:  6c  fûremenc 
c'eft  une  doétrine  qu'on  ne  trouve  ni 
dans  Platon,  ni  dans  Ariftote  ,  ni  dans 
aucun  des  Ecrivains  politiques. 

Je  demande  à  celui  des  Hollandois 
qui  a  le  plus  de  lumières  fur  les  droits 
de  l'humanité,  en  vertu  de  quel  droit 
&  à  quel  titre  les  fept  Provinces  fe 
font  unies  pour  fecouer  le  joug  de  la 
fouveraincté  de  Philippe  II. ,  Se  quelle 
cft  la  loi  qui  les  a  autorifces  à  fe  don- 
ner une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment. J'entends  fa  réponfej  il  ne  la 
prend  ni  dans  Ariftote,  ni  dans  Pla- 
ton ,  parcequ'il  ne  confulte  que  le 
droit  naturel ,  qui  n'admet  ni  inter- 
prétation ni  commentaires  ,  qui  eft 
inflexible.  Sa  réponfe  fera  la  mienne 
fur  la  conftitution  aéluelle  de  fon  gou- 
vernement. Or  fi  les  Provinces- Unies 
ont  eu  le  droit  de  s'en  donner  une 
nouvelle  fous  le  régne  de  Philippe  H., 
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Tont-elles    perdu    ce   droit    pour    en 
a.voir  ufé?  il  feroit  ablurde  de  le  di- 
re, 6c  il  ne  le  feroit  pus  moins  de  dire 
qu*elles  ne  peuvent  pas  en  ufer  enco- 
re, quand  elles  le  jugeront  à  propos. 
Le  droit  des  Provinces- Unies  étoit 
le  droit  naturel.     Elles  n'étoient  plus 
gouvernées,  elles  étoicnt  vexées.    Si 
le  poids  de  la  tyrannie  n'étoit  tombé 
que  fur  un  feul  fujet  ,il  auroit  pu  fuir, 
il  auroit  du  s'en  aller,  parcequ'il  ne 
faut  qu'un  lit  à  un  homme,  &  qu'il 
le  trouve  par- tout  3   mais  il  n'en  eib 
pas  de  même  à  l'égard    d'une  nation 
entière.     Elle  ne  peut  changer  de  lit. 
La  loi  naturelle  la  retient  à  fa  place, 
La  nation  vexée  retira  à  elle  la  fouve-' 
raineté  &  fe  donna  une  autre  forme  de 
gouvernement.      La  loi  naturelle  l'y 
autorifa:  h   loi  du  falits  populi  parloic 
pour  elle  &  contre  fon  Roi.    Car  on 
doit   regarder    comme    une    opinion 
monftrueufe,  celle  des  gens   qui  ont 
ofé    avancer  qu'il  y    a   des    pouvoirs 
établis  en  faveur  de  ceux  qui  gouvcr- 


4i3      V  O  Y  A  G  E    D  E 

nent ,  non  en  faveur  de  ceux  qui  font 
gouvernés. 

Il  faut  convenir  qu'on  a  eu  raifon 
de  dire  que  ces  changemens  font  tou- 
jours dangereux,  &  qu'il  ne  faut  ja- 
mais toucher  au  gouvernement  établi 
que  lorfqu'il  devient  incompatible 
avec  le  bien  public.  Mais  on  a  peut- 
être  eu  tort  de  dire  que  cette  circon- 
fpedion  eft  une  maxime  de  politique 
&  non  pas  une  ré/gle  de  droit.  La 
queftion  la  plus  difficile  à  décider, 
6c  qui  eft  peut  être  la  feule  fur  cette 
matière  qui  mérite  véritablement  le 
nom  de  queftion  ,  queftion  qu'on  ne 
trouve  difcutée  dans  aucun  écrivain  -, 
c'eft  de  fçavoir  à  qui  il  appartient  de 
décider  fi  le  gouvernement  établi  eft: 
devenu  incompatible  avec  le  bien  pu- 
blic. Il  femble  qu'elle  ne  pourroit 
être  légitimement  décidée  que  par  la 
nation  aftemblée>  6c  où  eft  la  nation 
qui  s'aftemble  pour  compofer  un  tri- 
bunal aflez  tranquile,  6c  tel  qu'il  doit 
être  pour  juger  une  queftion  de  cette 
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împorrance  ?  Et  quels  feront  fes  dé- 
putés capables  de  ne  point  détacher 
leur  intérêt  perfonncl  de  l'intérêt 
commun?  Je  vois  la  fûretc  reipcétive 
de  celui  qui  gouverne  &  de  celui  qui 
cil  gouverné  dans  robfervation  réci- 
proque de  la  loi  naturelle  5  je  ne  vois 
;que  des  calamités  de  part  6c  d'autre 
dès  que  l'un  des  deux  la  méprife,  £c 
je  ne  puis  rien  apercevoir  qui  auto- 
rife  aucun  homme  en  particulier  à  fe 
plaindre  du  gouvernement.  La  loi. 
naturelle  ne  lui  permet  aucune  dé- 
marche ,  parcequ'il  n'en  peut  faire 
aucune  fans  le  plus  grand  rifque  de  fc 
îiuire ,  6c  de  faire  un  mal  infini  à  Ces 
femblabîes  fur  le  prétexte  d'un  bien 
au-moins  très-incertain  6c  dont  iln'cfl 
pas  le  juge. 

Brutus  fubilitua  le  gouvernement 
républicain  au  pouvoir  monarchique. 
Il  n'eût  été  qu'un  rebelle  qui  auroit 
^ccru  les  calamités  publiques ,  s'il 
n'eût  pas  été  heureux  en  armant  fon 
bras  contre  la  royauté  établie.  Le  {q^ 
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cond  Brutus  ne  fie  que  des  niiilheu- 
reux  en  armant  le  (îen  contre  la  royau- 
té qui  s'établiffbit  par  la  force, 

J'aurois  voulu  que  le  Parlement, 
s'il  a  le  pouvoir, comme  il  le  préccnd, 
de  dépofer  le  Roi  ,  lui  eût  préiènté 
le  code  fi  fimple  des  devoirs  des  Sou- 
verains Se  de  ceux  des  fijjets  ,  qu'il 
l'eût  fupplié  de  vouloir  bien  régner 
conformément  à  cette  loi  fi  fainte,  Sc 
qu*après  avoir  rendu  fa  réfolution  pu- 
blique ,  il  eût  procédé  d'une  manière 
paifible  &  dans  une  forme  l 'guliere  à 
l'exercice  d'un  pouvoir  légiii.ne.  Au- 
lieu  de  mettre  les  armes  à  i;).  main  à 
toute  la  nation,  une  conduite  û  âés' 
intéreffée  auroit  iufailiiblemifnt  désar- 
mé les  purtifans  de  la  royauté  &:  le 
Roi  lui-même,  ou  au  pis  aller  auroic 
jullifié  à  la  face  de  l'Europe  &  chez 
la  poftéritc  une  démarche  fi  hardie, 

Valler  m'avoit  écouté  avec  une  ex- 
trême aLtcntion,  Je  redoute  infini- 
ment, me  dit- il,  l'efprit  d'intérêt  & 
l'ambition   à^s-  Indépendans.     Comme 
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.  je  n'en  connois  aucun  qui  ait  affez  de 
fupérioricé  de  génie  pour  fe  rendre  le 
maître,  6c  en  même  tems  aflez  de  ver- 
tu pour  facrifîer  fon  ambition  au  bon- 
heur de  la  nation  5  je  n'ofe  prévenir 
les  événemens  des  troubles  qui  nous 
agitent. 

Je  fis  part  alors  à  Valler  de  mon 
projet,  je  lui  préfcntai  le  tableau  de 
la  vie  heureufe  des  Aufîraliens  &  de 
tout  ce  qui  m*e'toit  arrivé,  /e  lui 
propo^ii  de  l'aiTocier  à  mon  armement 
&  à  mu  fortune.  11  me  parut  extré* 
mement  fenfible  à  ma  propofition  j 
mais  quoiqu'il  l'eût  reçue  avec  ioic  . 
il  me  demanda  quelques  jours  pour  y 
penier.  Jl  étoit  jufte  de  lui  laiiï'er 
du  tems  pour  fe  refoudre  5  mais  com- 
me-plufieurs  mois  s'étoient  déjà  écou- 
lés {ans  qu'il  eût  pu  encore  fe  déter- 
mmer;  je  craignois  que  les  fucccs  des 
Indépendans  ne  fiflent  germer  dans  fon 
jeune  cœur  quelque  femgnce  d'ambi- 
tion. Le  Roi  étoi;  depuis  peu  pri- 
fonnier  entre  leurs  mains,  ^  le  Gé^' 
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néral  Vallcr   avoir  acquis  un  grand 
crédit. 

Lidcton  qui   au  bout   de   quelque 
îcms  comptoit  peu  fur  Vailer,  crut 
qu'il  pourroit   être  avantagcufement 
remplacé  par  le  jeune  Guillaume  Pcn, 
qui  étoit  auffi  l'un  de  fcs  bons  amis. 
Pen  déteftoit  tous  les  troubles  6c  tout 
cfprit  de  parti.  Je  le  fréquentai  pen- 
dant plufîeurs  mois.  Je  lui  donnai  en- 
fin mon   amitié  ,   mon  eftime  6c  ma 
confiance.     Il  avoit  l'amc  tendre,  une 
douceur  infinie  dans  le  caraétere.  Ami 
févere  de  la  vérité  6c  de  l'équité  na- 
turelle, fimple  dans  fcs  manières, dans 
tout  fon   maintien,   comme  dans   (es 
mœurs ,  il  penfoit  comme  les  Indépen* 
dans ,  6c  penfoit  de  bonne  foi ,   que 
tous  les  hommes  font  égaux,  mais  il 
ne  le  penfoit  que  relativement  à  la  loi 
naturelle,  dont  il  étoit  rigoureux  ob- 
fcrvaieur.     J'cftimc ,    difoit-il,    tous 
les  hommes  comme  mes  frères  j  6c  je 
refpeéte  les  loix.     Il  avoit  l'éloquen- 
ce de  la  figure  &  celle  du  fentiment. 

Il 
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Il  parloitbien,  ôcparloit  plus  au  cœur 
qu'à  refprit.  Il  fembloit  né  pour  ces 
grandes  &  nobles  fondions  de  fagciïc 
ôc  de  raifon  qui  diltinguein  &  hono- 
rent l'homme  par  de  belles  a6lions  6c 
par  des  vertus.  Je  lui  fis  le  portrait 
des  Auilraliens  &  celui  des  Tauca- 
licns.  Il  me  montroit  le  dcfîr  le  plu* 
vif  de  connoître  par  lui-même  ces 
deux  nations,  &  de  vivre  chez  l'une 
des  deux  5  car  il  les  cftmioit  égale- 
ment. Nous  payions  des  journées  en- 
tières à  nous  en  entretenir.  Il  fut 
fur-tout  enchanté  del'hiitoire  du  Prin- 
ce Nordalien.  Il  n'eût  pas  héfité  de 
s'unir  avec  moi  ,  de  faire  la  moitié 
des  frais  de  mon  armement  pour  aller 
vivre  avec  les  Auftraliens  ,  s'il  eût 
été  fon  maître.  Son  père  qui  étoic 
Vice- Amiral  étoir  fort  âgé  &  fort  in- 
firme, je  ne  doutai  point  de  l'exécu- 
tion de  mon  projet  avec  lui  après  la 
mort  de  fon  père  qui  devoit  lui  laif- 
fer  de  grands  biens  -,  car  il  étoit  fils 
unique,  il  m'en  donna  fa  parole.  Son 
T 


434      ^^  O  Y  A  G  E    D  E 

père  mort  peu  de  tems  après,  je  crus 
n'avoir  plus  que  quelques  mois  à  at- 
tendre le  plaifir  de  rejoindre  mes 
Taucaliens  que  j'avois  laiflés  au  Cap 
de  Bonne- Efpérance  ,  ôc  de  revoir 
mes  chers  Auftraliens. 

Pen  revint  me  voir  après  avoir  don- 
né à  Ces  affaires  le  tems  6c  les  foing 
qu'elles  demandoient.  Il  m'aborda 
avec  Ton  chapeau  fur  la  tête  Se  fans 
me  falucr,  comme  il  faifoit  aupara- 
vant ,  cependant  avec  l'air  doux  & 
ouvert  que  je  lui  avois  toujours  vu. 
Il  avoit  un  grand  chapeau  à  bords  ra- 
battus, un  habit  fans  plis  dans  les  cô- 
tés, 6c  fans  boutons  fur  les  poches  ni 
fur  les  manches.  Il  étoit  mis  comme 
tous  ceux  qui  étoient  de  la  fcéle  que 
George  Fox  venoit  d'établir, qui  fai- 
foit de  grands  progrès,  fur-tout  de- 
puis que  Cromwel  n'avoit  pu  attirer 
les  jfmis  ,  [c'étoit  le  nom  que  Fox 
donnoit  à  fes  fcétateurs]  à  fon  parti 
en  leur  offrant  de  l'argent.  Je  com- 
pris d'abord  à  cet  extérieur  que  Pca 
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écoic  devenu  Quaker.     Ami,  medic- 
il  en   m'abordant  ,    félicite-moi ,   j'ai 
trouvé  un  nouveau  moyen  de  faire  du 
bien  aux  hommes.     Il  feroit  trés-fa* 
tisfaifanc   pour  moi  de  connoître  des 
hommes  bienfaifans  ,  des  nations  en- 
tières qui   honorent  &  pratiquent  la 
vertu.     J'aime  tes  Auftraliens  6c  tes 
Taucalicns.    Je  ne  crois  pas  que  des 
hommes  puifTent  divenir    meilleurs, 
Se  par   conféquent  plus  heureux  5   il 
me  feroit  donc  impoffiblc  de  faire  au- 
cun bien  à  l'humanité   en  me  trans- 
portant chez  eux.     Si  je  fuivois  la  rc- 
folution  que  j'avois  prife  de  t'accom- 
pagner  ,  je  ne  travaillcrois  que  pour 
moi,  je  ne  m'occuperois  que  de  mon 
intérêt  perfonnel.     Je   conçois  très- 
bien  que  je  vivrois  heureux  avec  toi 
parmi  les  Auftraliensj  mais  je  ne  vi- 
vrois que  pour  moi  5  je  ne  ferois  Se 
je  ne  pourrois  jamais  faire  aucune  for- 
te de  bien  à  mes  frères,  puisque  tes 
Auftraliens  n'ont  befoin  ,   ni  de  bon 
exemple  ,  ni  de   loix   pour  redifier 
T  2, 
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leurs  mœurs,  pour  leur  faire  aimer  & 
pratiquer  la  vertu.  Rends-moi  ,  je 
f.e  prie,  la  promefîe  que  je  t'ai  faite 
de  l'accompagner.  Tu  fouhaite  mon 
bonheur,  je  le  fçai;  mais  tu  ne  fçais 
pas  que  je  ne  puis  le  trouver  chez 
une  nation  au  bonheur  de  laquelle  je 
ne  faurois  contribuer,  puifqu'elle  eft 
auiTi  heureufe  qu'elle  peut  l'être. 

Vous  en  êtes,  lui  répliquai -je  , 
d'autant  plus  digne  de  paffcr  votre  vie 
parmi  les  Auftraliens.  C'eft  travailler 
au  bien  de  fes  femblables,  que  d'ai- 
mer 6c  de  pratiquer  la  vertu.  C'eft 
parce  que  chaque  Auftralien  en  parti- 
culier a  des  moeurs  douces ,  que  toute 
la  nation  eft  généralement  vertueufe 
6c  heureufe.  J'ignore  quel  eft  le  nou- 
veau moyen  que  vous  avez  trouvé  de 
faire  du  bien  aux  hommes  -,  fi  c'eft 
par  l'exemple  de  la  vertu  que  vous 
leur  donnerez ,  vous  ne  devez  pas 
vous  difllmuler  que  ce  moyen  a  peu 
Je  prife  chez  une  nation  agitée  par 
4cs  flittions,  par  l'efpri:  de  parti,  par 
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l'ambition,  par  l'intérêt,  ks  querel- 
les ôc  le  fanatirme. 

L'ami,   me  répliqua  Pen  ,   tu  ne 
fçais  pas  ma  pcnfée  Ôc  ce  ^ue  Dieu 
m'infpire.    Retourne  chez  tes  Auflra- 
liens,  puifque  tu  t'es  fait  Auftralien. 
Pour  moi,  je  fuis  premièrement  An- 
glois,  &  cnfuite  citoyen  du  monde  5 
car  tous  les  hommes  font  mes  frères. 
Dieu  m'infpire  des  vérités  que  je  fens) 
je  dois  par  conféquent  les  leur  annon- 
cer. Dis- moi  û  je  puis  t'être  de  quel- 
que utilité  >  tu  n'as  qu'à  parler.    As- 
tu  befoin  d'argent  pour  faire  ton  voya- 
ge? Grâce  au  ciel  j'en  ai  affez  pour 
moi  &  pour  aider  mes  amis  5  mais  ne 
me  parle  plus  de  m'enmencr  avec  toi 
chez  les  Auftraliens  fî  tu  peux  me  dis- 
penfer  de  ce  voyage,  comme  je  t'en 
prie.     Je  ne  me  flate  pas   d'infpirer 
aux  Anglois  l'amour  de  la  vertu,  ni 
d'en  faire  une  nation  douce  6c  paifi- 
ble.    Je  fcns  que  co  feroit  une  entre- 
prife   au-deflus  de  mes  forces  }   mais 
c'efl  beaucoup  que  de  faire  aimer  k 
T  3 
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vérité  à  un  grand  nombre.  Je  l'aï 
déjà  annoncée  dans  la  Cité  avec  un 
{accès  qui  me  donne  de  gran  Jcs  cfpc- 
rances.  George  Fox  vient  d'arriver 
du  fond  de  l'Angleterre  pour  m'erga« 
ger  à  aller  en  Hollande  &  dans  d'au- 
tres pays  étrangers  y  travailler  à  ac- 
croître le  nombre  des  amis.  Je  l'ai 
prié  de  me  lailler  fuivre  une  infpira- 
tion  différente.  Je  lui  ai  dit ,  com- 
me à  toi ,  que  j'ai  trouvé  un  nouveau 
moyen  de  faire  du  bien  aux  hommes  5 
6c  il  n'a  pas  cru  devoir  s'y  oppofer, 
ni  même  me  contredire.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  tu  approuveras  aufîî  mon 
projet.  Je  vais  te  l'expliquer.  Je  te 
fuis  redevable  ,  car  c'eil  à  Toccafion 
àcs  récits  que  tu  m'as  faits  des  loix  & 
des  mœurs  des  Auftraliens  &  des  Tau- 
caliens  que  j'ai  été  infpiré.  Les  au- 
tres amis  jufqu'à  préfcnt  n'ont  été 
infpirés  que  pour  parler,  Sc  je  le  fuis 
en  même  tems  pour  agir.  Je  dois  an- 
noncer des  vérités,  Se  faire  des  loix  : 
je  dois  former  une  nation  à  laquelle 
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je  dois  infpirer  l'amour  de  la  vertu, 
8c  l'engager  pour  toujours  à  la  pra- 
tiquer. 

Parmi  les  grands  biens  que  mon  pè- 
re m'a  lailTés ,  j'ai  trouve  qu'il  lui 
écoit  dû  une  fomme  trés-confidérable 
pour  des  avances  qu'il  avoit  faites 
dans  des  expéditions  maritimes.  Au- 
lieu  d'en  demander  le  payement,  j'ai 
demandé  au  gouvernement  la  proprié- 
té &  la  fouveraineté  d'une  contrée 
dans  le  continent  de  l'Amérique- Sep- 
tentrionale qui  eft  bornée  à  l'Eft  par 
la  Baie  de  Delaware,  au  Nord-Oucft 
par  le  Qanada,  èc  au  Sud  par  le  Ma- 
ryland.  Elle  eft  iîtuée  par  les  39  8c 
12  degrés  de  latitude  du  Nord.  Tou- 
te cette  contrée  a  530  mille  de  lon- 
gueur 8c  200  de  largeur  ,  8c  n'eft  en- 
core occupée  par  aucun  Européen, 
Je  trouverai  par  conféquent  des  mœur$ 
innocentes  parmi  les  Naturels  du  pays. 
J'ai  employé  un  tems  infini  à  follici- 
ter  cette  conceffion  pour  me  tenir  lieu 
des  femmes  qui  me  font  dues.    J'ai 
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enfin  obtenu  la  charte  qui  me  l'ac- 
corde fous  le  nom  de  Pcnfilvania.  Je 
dois  m'y  rendre  inceflamment  avec 
deux  vaifleaux  chargés  agamis  ^  ÔC  j'en 
ai  acquis  un  aflez  grand  nombre  pour 
remplir  mes  deux  vaifleaux  6c  fonder 
une  ville  fur  un  très-beau  port  de  mer. 
Ceci  fe  trouve  dans  ma  concefîîon. 
J'augmenterai  encore  l'année  prochai- 
ne du  double  ou  du  triple  le  nombre 
des  habitans.  Je  fuis  aflliré  que  k 
tefre  y  ell  très- fertile  en  toute  forte 
de  grains,  très-propre  à  la  culture  du 
froment ,  du  lin ,  du  chanvre  &  du 
tabac.  Il  y  a  des  pâturages  très-bons 
6c  très-abondans,  des  mines  de  fer  8c 
toute  forte  de  bois  de  conftruftion. 
J'y  élèverai  facilement  des  manufaftu- 
Tes  de  toile  &  d'étoffes  de  laine  >  ôc 
l'on  y  conftruira  bientôt  des  vais- 
féaux 

J'efpere  que  la  ville  que  je  fonde- 
rai &  que  je  nommerai  Philadelphie  , 
fera  bientôt  floriflante.  Je  commen- 
cerai par  faire  un  traité  d'itiliance  avec 

les 


R  O  B  E  R  T  s  O  N.     441 

les  Américains,  6c  ce  traité  fera  peut- 
être  le   feul  entre  des  Européens  6c 
des  Américains  qui  n'aura  point  été 
juré  6c  qui  ne  fera  point  rompu  j  car 
les  amis  ne  jurent  jamais  6c  ne  man- 
quent jamais  à  leurs  engagemens  :  6c 
les  Européens  n'ont  point  encore  pu 
apprendre  aux  Naturels  du  pays,  ni 
à  jurer,  ni  à  être  perfides.    Je  ferai 
auilï  des  loix,  6c  je  crois  que   je  les 
ferai  affez  (Impies  6c  affez  fages  pour 
qu'on  ne  foit  jamais  tenté  de  les  chan- 
ger.    J'ordonnerai   par  une  première 
loi  l'exaéte  obfervation  de  la  loi  na- 
turelle ,   6c  je  défendrai  par  une  fé- 
conde loi  de  maltraiter  jamais  perfon- 
ne  au  fujet  de  la  religion.    Je  faisper- 
fuadé  que  je  n'aurai  pas  plutôt  fondé 
ma  ville,  que  beaucoup  d'Européens 
viendront  me  demander  des  établiffe- 
mens,  6c  que  les  Naturels  du  pays, 
au-lieu  de  fuir  dans  les  forêts,  s'ac» 
coutumeront  infenfiblement  avec  mei 
pacifiques  habitans.    Autant  ils  détes- 
tent les  autres  Européens  conquéraaç 
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&  dcfl:ruâ:curs  de  l'Amérique,  autant 
ils  aimeront  ceux-ci.  Je  ne  doute 
point  qu'en  peu  de  tcms  ces  préten- 
dus Sauvngcs,  charmés  de  la  douceur 
de  leurs  nouveaux  voifins  ,  ne  vien- 
nent en  foule  me  prier  de  les  rece- 
voir au  nombre  de  mes  vaffliux.  Je 
n'établirai  que  peu  de  juges,  6c  feu- 
lement pour  la  décoration  du  gouver- 
nement. Car  les  amis  n*ont  jamais 
de  procès  >  &  les  Américains  ne  fça- 
vent  ce  que  c'cft  qu'un  procès.  Je 
donnerai  le  fpcétacle  nouveau  d'un 
Souverain  que  tout  le  monde  tutoye- 
ra,  6v  à  qui  on  parlera  le  chapeau  fuf 
la  têtCi  d'un  gouvernement  fans  prê- 
tres, d'un  peuple  fans  armes,  de  ci- 
toyens tous  égaux  ,  à  la  mngiflrature 
près,  .ôc  des  voifins  fins  jaloufic.  Je 
n'ai  point  la  ridicule  £c  vaine  ambi- 
tion d'élever  une  nation  puiOante,  6c 
je  n'écoute  pas  les  gens  infenfés  qui 
me  difent  que  les  principes  pacifiques 
de  mes  habitnns  les  rendront  inutiles 
pour  la  défcnfe  de  la  patrie.  Se  pour 
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repoufier  les  injures  de  l'ennemî» 
Quand  on  aime  tous  les  hommes,  la 
juftice  6c  la  paix,  on  n'a  point  d'en- 
nemis. Moi  5c  les  amis  ,  nous,  n'ai» 
Ions  point  à  la  guerre:  Ce  n'efb  pas 
que  nous  craignions  la  mort  -,  nous 
béniflons  au  contraire  le  moment  qui 
nous  unit  à  l'être  des  êtres  j  mais 
c'eft  parce  que  nous  ne  fommes  pi.s 
des  bêtes  féroces,  &  que  Dieu,  qui 
nous  a  ordonné  d'aimer  nos  ennemis, 
ne  veut  pas  fims  doute  que  nous  pas- 
sons la  mer  pour  .aller  égorger  ncs 
frères.  Ces  illullres  meurtriers,  Alex- 
andre, Scipion,  Céfar,  tous  ces  hé- 
ros ne  font  point  les  miens  ;  6c  Plu- 
tarque  avoit  bien  raifon  de  dire  que  la 
pluralité  àes  Céfars  n'ell:  pas  bonne. 
Nous  gémifibns  en  (îlcnce  fur  ces 
meurtres  qui  caufent  rullégrclTe  pu- 
blique. 

J'établirai  des    écoles  ,   même   des 

imprimeries  i  mais  une  feule  gazette, 

qui  fera  la   gazette   du    bien   public. 

Dis-moi  ,   l'ami ,   quelle  uùlité  une 
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nation  douce ,  jufte  6c  paifible  peut- 
cUc    recevoir    de  ces   gazettes   dont 
l'Europe  eil  inondée ,  qui  ne  font  rem- 
plies,  les  nôtres  fur-tout ,  même  lors- 
que les  gazetiers  mentent, 6c  ils  men- 
tent fouvent ,  que  de   faits  qui  affli- 
gent l'humanitc?  La  lifte  des  banque- 
routiers ,   des  perfonncs   qui  fc  font 
tuées  5  le  récit  du  genre  de  mort  qu'el- 
les ont  préféré,  5c  des  motifs  de  fo- 
lie, de  chagrins  ou  d'ennuis  qu'on  leur 
prête:  les  récits  des  vols  commis  fur 
les  grands  chemins  ,   &   des  ravage^ 
de  la  guerre  qui  leur  reflembicnt  trop, 
ne  font  propres  qu'à  endurcir  le  cœur 
OH  à  l'attrifter.     Doit- on   faire   plus 
de  cas  de  ces  négociations  paiûbles , 
vraies  ou  fuppofécs  ,  dans  lesquelles 
î'homme  le  plus  habile  eft  celui  qui 
fçait  mieux  faire  ufage  de  l'art  de  fé- 
duire  ou  de  tromper  Ces  frères,  pour 
faire  valoir  des    prétentions  fouvent 
très-injuftes  ? 

La  gazette  du  bien  public  ne  con- 
tiendra rien  de  tout  cela.    Si  elle  fait 
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mention  de  la  guerre,  ce  ne  fera  pas 
pour  faire  l'éloge  de  cet  art  meurtrier 
6:  deftruftcur  ,  que  les  hommes  de- 
vroicnt  ignorer  j  dans  lequel  ils  cher- 
chent l'honneur  6c  la  gloire,   au-lieu 
de  rougir  d'en  avoir  fait  une  fcience  : 
mais  à  l'occafîon  de  la  guerre  qui  dés- 
honore l'humanité,  la  gazette  inilruira 
le  public  dans  le  plus  grand  détail  des 
aélions  qui   l'honorent  auxquelles  la 
guerre  donne  lieu.     Par  exemple  le 
gazetier  ne  rendra  point  compte  d'une 
bataille.     Il  dira  limplemcnt  qu'après 
la  viétoire ,  on  préfenta  au  vainqueur 
les  bijoux  du  Général   ennemi    qui 
avoit  été  tuéj  que  le  vainqueur  les  re- 
gardant avec  dédain  ,  dit  :  //  ne  con- 
'vient  qu'à  des  comédiens  de  tirer  vaniié 
des  riches  habits  qu'ils  portent  :  le  véri' 
table  ornement  d'un  Général  efi  le  coUrage 
l^  la,  préfence  d'ejprit  dans  une  bataille^ 
i^  la  clémence  après  la  'vi^oire. 

Le  gazetier  ne  rapportera  pas   les 
circonllances  d'un  ficge  où  à  la  hon- 
te dé  l'humanité  un   grand  nombre 
T,7 
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d'hommes  ont  été  détruits  ,  mais  feu- 
lement la  générofité  d'tm  homme  qui 
a  propofé  au  Roi  de  fauver  la   ville 
en  la  ravitaillant  ,  &  qui  voyant  que 
perfonne  ne  vouloit  faire  les  avances 
de  Targent  néce(raire,dit  :  ce  fera  donc 
moi  qui  ferai  la  dépenfe.  Garde  fon  argent 
quiconque  Veflimera  plus  que  fon  honneur, 
tandis  que  f  aurai  une  goûte  de  fang  ^ 
un  arpent  de  terre  ^  je  Vemploirai  pour  la 
défenfe  de  VEtat  ou  Dieu  m'' a  fait  naî- 
tre»    Je  veux  qu'en  parlant  de  la  vic- 
toire que  Charles  I.  a  remportée  à  Ed- 
gchiile   fur  Tarmée  de  fes  fujets  ,    il 
me  repréfente  le  monarque  affligé,  di- 
fant  à  (f^s  officiers  ;  je  ne  puis  -me  ré- 
jouir de  voir  mes  fujets  étendus  morts  fur 
la  place  ;  je  perds  lors  même  que  je  gagne  : 
au- lieu  du  récit  de  ce  duel  qui  a  fiic 
tant  de  bruit,  dans  lequel  les  combat- 
tans  n'ont   acquis  qu'une  fauffc  gloi- 
re, j'aime  à  lire  dans  la  gazette  qu'un 
Prince   a  non    feulement   pardonné   à 
un  grand  ,   une  oârenfe   qu'on   dif)it 
impardonnable  ,  mais  qu'il  lui  a  en- 
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core     accordé   fon   amitié. 

J'aime  à  lire  encore  dans  la  gazette 
du  bien  public,  que  dans  un  royau- 
me, des  hommes  qui  ont  le  facré  dé- 
pôt de  la  juftice  du  Roi  pour  Tadmi- 
niftrer  à  Tes  fujets ,  ayant  condamné 
au  dernier  fupplice  par  paillon  ,  par 
intérêt  ou  par  fanatifme  un  bon  ci- 
toyen, un  homme  innocent  ,  le  Roi 
a  rétabli  la  mémoire  de  cette  viélimc 
de  l'iniquité  ,  l'honneur  5c  la  fortune 
de  fa  mallieureufe  fimilic,  qu'il  a  en 
même  tems  ordonné  la  punition  de 
ces  juges  indignes  de  porter  un  titre 
fi  refpeélable.  On  ne  fauroit  trop 
publier  pour  le  bien  des  hommes,  les 
aébions  d\in  Roi  qui  honorent  l'huma- 
nité. Je  veux  que  le  gazcîier  fafle  é- 
galement  connoître  au  public  les  bon- 
nes aétions,'  ou  la  b  nne  conduire  du 
cultivateur,  de  l'artifan,  du  pcre,  de 
la  mère  de  f^imilk  ,  du  citoyen  ,  du 
magidrat ,  ôc  le  déiail  circonflancié 
d'une  aélion  qui  lui  paroîc  honnête 
Se  intércflaate  ^  qu'il  n'annonce  la  mort 
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que  des  hommes  qui  ont  honoré  la  pa- 
trie par  la  pratique  de  la  vertu  j  qu'il 
s'applique  à  indiquer  les  perfonnes  la- 
borieufes  qu'il  feroit  à  propos  d'en- 
courager ,  des  fujets  intérelîans  qu'il 
feroit  avantageux  d'inftruire ,  les  par- 
ticuliers honnêtes  ÔC  indigens  qu'il  fe- 
roit néceflaire  de  fecourir^  je  fuis  af- 
furé  que  les  habitans  de  ma  colonie 
iront  au-devant  de  tous  les  befoins  de 
l'humanité  :  Et  qu'il  publie  enfin  tous 
les  projets  qui  auront  pour  but  quel- 
ques avantages  pour  le  public. 

Tu  as  eu  le  bonheur  de  vivre  chez 
les  Auflralicns ,  tu  auras  fans  doute 
encore  celui  de  mourir  chez  eux.  Tu 
conviendras  cependant  que  je  ferai 
plus  heureux  que  toi  en  réuniffant  un 
grand  nombre  d'hommes  en  fociété 
dans  un  beau  pays,  6c  en  formant  une 
nation  qui  fçaura  honorer  &  prati- 
quer les  mêmes  vertus. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'approu- 
ver fon  projet,  qu'il  étoit  en  état  de 
bien  exécuter.  J'aurois  feulement  de- 
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{îré  en  détacher  une  idée  de  fanatifmc 
qui  l'accompagnoit  ,    mais  peut-être 
étoit-cUe  néceflairc   pour   animer   le 
courage  qu'exigeoic  une  entreprife  Ci 
élevée  5  que  je  concevois  à  peine  qu'un 
Hmplc  particulier  eût  ofé  la  former. 
Pen  s'aperçut  de  mon  inquiétude. 
T'aurois-jc  fait  de  la  peine,  me  dit- 
il,  en  t'abordant  le  chapeau  fur  la  tê- 
te,  6c  en  te  tutoyant  ?  Je  ne  puis  fouf- 
frir  ces  titres  de  grandeur ,  d'excel- 
lence ,    d'alteife ,   que    des   hommes 
exigent  de  leurs  femblablcs,  ni  tous 
ces  complimens ,   cqs  refpc6ts  ,    ces 
révérences,  dont  on  cfl;  fî  prodigue. 
C'eft  un  commerce   de  menfonges  , 
de  fauflctés  &  de  flatteries ,  qu'on  a 
mis  à  la  place  de  la  bonté,  de  la  bien- 
faifance  6c  de  l'amitié  que  tous  les 
hommes  fe  doivent   réciproquement, 
La  différence  que  tu  vois  dans  mon 
habit, ne  feroit qu'une  affedation  pué- 
rile, fî  j'y  attachois  une  idée  de  mé- 
rite ou  de  vertu.    Je  ne  le  porte  dif- 
férent de  ceux  des    autres  hommes- 
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que  comme  un  avertiflemcnt  conti- 
nuel de  ce  que  je  fuis,  Se  que  l'hom- 
me ne  fe  peut  donner  aucun  mérite 
par  fon  extérieur.  Comme  j'approu- 
ve qu'un  homme  porte  les  marques 
de  fa  dignité  pour  être  fans  ceffe 
averti  d'en  remplir  tous  les  devoirs  j 
j*aime  qu'à  cela  près  ,  la  fimplicité 
de  Tes  habits  lui  rappelle  aufîi  eonti- 
nuellement  qu'il  n'ell  qu'un  homme. 
Ainfi  un  Roi  Indien  prifonnier  qu'on 
avoit  vêtu  magnifiquement  à  l'Euro- 
péenne fît  une  trcs-bonne  réponfe  au 
Général  Efpagnol  qui  lui  demandoit 
qui  il  étoit.  Otes  moi  ces  'uétemens  ,  lui 
dit -il,  afin  que  je  me  reconmiJJ'e.  Quand 
j'aurai  réuni  6c  formé  ma  nation,  (i 
mes  habitans  veulent  vivre  comme 
les  Auftraliens,  je  ne  les  gênerai  pas 
à  l'cgard  de  leurs  habits  j  mais  tant 
qu'ils  vivront  parmi  des  hommes  cor- 
rompus, je  fuis  bien  aile  que  cet  ha- 
bit les  averti  (le  de  fe  tenir  fur  leurs 
gardes  ,  2^  de  ne  pas  leur  rcllcm- 
bler. 
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Je  lui  aiirois  répliqué  pour  le  dé- 
tourner d*ailier  de  fi  petites  idées  avec 
des  idées  fi  grandes  j  mais  il  ne  m'en 
donna  pas  le  tems.  Il  s'en  alla  tra- 
vailler à  l'exécution  de  fon  armement. 
Il  revint  peu  de  jours  après.  Je  pars 
iivccfiamment,  me  dit-il,  je  n'ai  été 
que  trop  long-tems  témoin  des  cala- 
mités que  la  fureur  de  l'ambition  6c 
un  amour  aveugle  de  la  liberté  répan- 
dent ici.  Je  me  hâte  de  quitter  cette 
terre  dévaflée,  pour  ne  pas  voir  peut» 
être  encore  de  plus  grands  maux  aux- 
quels je  ne  puis  apporter  de  remède. 
Si  tu  n'étois  pas  Auftralien,  je  t'au- 
rois  propofé  de  te  faire  Pcnfilvain.  Je 
te  quitte  avec  un  regret  infini  5  je  fou- 
haite  que  tu  puiiTes  bientôt  rejoindre 
tes  amis.  Il  me  remit,  en  prenant 
congé;  un  papier  cacheté  qu'il  me 
fit  promettre  de  n'ouyiir  qu'après 
qu'il  feroit  parti. 

J'appris  peu  de  jours  après  quePera 
étoit  parti  avec  deux  vaifltaux  char- 
gés iS*Amîs.    J'ouvris  alors  le  papier 


4^2      V  O  Y  A  G  E    D  E' 

qu'il  m'avoit  remis  en  me  quittant. 
Il  renftrmoir  un  ordre  à  Ton  banquier 
de  me  compter  dix  raille  livres  fter- 
lings  pour  s'acquiter  de  pareille  fom- 
rae  qu'il  reconnoifloit  me  devoir.  Il 
avoir  regardé  fans  doute  comme  une 
dette  contriftée  avec  moi  la  promef- 
fe  qu'il  m'avoit  faite  de  faire  les  frais 
de  la  moitié  de  mon  armement,  dont 
il  ne  fc  croyoit  pas  libéré.  Ce  n'étoit 
pas  aflez  pour  lui  que  je  lui  rufle  ren- 
du fa  parole;  il  i'c  crut  dilpenfé  encon- 
féquence  de  m'accompagner  ,  mais 
non  de  fournir  les  fonds  qu'il  m'avoic 
promis.  Il  avoit,  contre  mon  idée  , 
divifé  fon  engagement  en  deux  obli- 
gations ,  dont  il  avoit  laifle  fubflfter 
celle-ci-  Il  augmenta  bien  le  regret 
que  j'avois  de  ne  pouvoir  faire  con- 
noîtrc  aux  Auftraliens  un  Anglois 
d'un  caraélere  fl  doux,  fî  humain,  & 
d'une  probicé  fi  délicate  5c  G.  ri- 
goureufe.  Je  ne  ceflbis  de  rendre  hom- 
mage au  vertueux  zèle  pour  le  bien 
de  l'humanité  qui  animoit  le  jeune 
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l?en  :  je  le  voyois  avec  une  joye  in- 
nnie  fe  placer  au  rang  du  petit  nom- 
bres des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Je  ne  pouvois  rejetter  le  fecours  qu'il 
me  donnoit  fiins  bleiTer  la  délicateflc 
de  fes   fentimens  5    car  indépendam- 
ment de  l'obligation  qu'il  croyoit  en 
avoir  contractée  avec  moi ,  il  s'en  é- 
toit  impofé  lui-même  une  autre,  dont 
il  s'acquitoit  en  mêmeîems,  qui  étoit 
de  faire  du  bien  aux  hommes  le  plus 
qu'il  lui  étoit  poffible ,  6c  je   Pavois 
vu  fort  fouvent  afiiigé    par   le  refus 
qu'on  faifoit  de  recevoir  (es  bienfaits. 
Le  bruit  fe  répandit  enfin  dans  le 
public  qu'un  Anglois  qui  avoit  été  du 
voyage  que  fit  le  chevalier  Drake  aux 
Terres  Auftrales  fous  le  règne  de  la 
Reine  Elifabeth,  étoit  depuis  peu  de 
retour   à  Londres.     On  m'avoit  re- 
préfenté  comme  un  homme  très-inté- 
relTant  à  voir  Se  à  entendre.     Quel- 
ques-uns  difoient   même   que    j'étois 
Auftralien,  d'autres  calculoient  mon 
/ge  fur  le  pied  du  tems  qui  s'étoit 
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écoulé  depuis  le  voyage  du  Chevalier 
Drake,  6c  quoique  je  n'euiTe  que  qua- 
tre-vingt cinq  ans,  on  m'en  donnoit 
plus  de  cent:  &  comme  on  ajoûtoit 
que  je  paroiOois  en  avoir  tout  au  plus 
quarante  ,  on  concluoit  de   là  qu'in- 
failliblement j'étois   adepte.     J'avois 
excité   lans   m'en  douter  la   curiofitc 
du  petit  nombre  de  perfonnes  qui  n'é- 
toient  occupées  par  aucune   faélion. 
Milord   Saunderfon  étoit  de  ce  nom- 
bre.    Il  étoit   également   mécontent 
de  tous  les  partis  6c  de  lui-même.    Il 
étoit  redevable  à  fon  humeur  ce  à  fa 
complexion  mélancolique  qui  lui  fai- 
foient   mener  une  vie  rangée  ,    de  U 
réputation  d'homme  vertueux.  L'idée 
du  bonheur   des    Aufl:raliens   dont  il 
avoit  entendu  parler  ,  me  procura  fa 
vifitc.     Litleton  qui   croyoit  que  je 
pourrois  le  mettre  au  rang  des  An- 
glois  dignes  des  Auftraliens,  me  l'a- 
mena.    Je  cherche  le  bonheur ,   me 
dit  Milord  Saunderfon  en  m'abordant; 
je  fçais  que  vous  le  connoillez,  6c  fi 
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je  n'apprends  pas  de  vous  oii  je  puis 
le  trouver,  je  dois  y  renoncer. 

Je  ne  connois  .dans  le  monde,  lui 
dis-je,  que  les  Auftraliens  6c  les  Tau- 
Galiens  qui  en  jouilTent.  Il  ne  feroit 
cependant  pas  nécefTairc  d'aller  le 
chercher  aux  Terres  Auftrales,  fî  on 
vouloic  de  bonne  foi  fe  le  procurer. 
La  plupart  des  hommes  pourroienc 
le  trouver  dans  leur  patrie  ;  même 
dans  la  notre  malgré  les  divilîons  qui 
l'agitent.  Les  Auftralicns  ne  con- 
noilTent  prefque  point  les  devoirs  de 
l'amitié,  qui  font  heiireufement  rem- 
placés chez  eux  par  ceux  de  l'huma- 
nité.  Ils  n'entendent  rien  à  nos  ma- 
ximes; que  nous  devons  avoir  beaucoup 
de  ferfonnes  qui  nous  fouhaitent  du  bien , 
mais  peu  d'amis,  ^ie  la  douceur  multi- 
plie les  amis  ,  i^  que  le  discours  affable 
attire  des  faluts  ohligeans.  ^iïl  faut 
vivre  en  paix  avec  tout  le  monde  ,  mais 
n'avoir  pour  fon  confeiller  qiCiin  feul  entre 
mille,  ^s  fi  on  veut  acquérir  un  ami ^ 
il  faut  le  mettre  à  Vépreui^c  ^  5?  ne  pas  fe 
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hâter  trop  de  fe  fier  à  lui.     §u'il  y  a 
tel  homme  qui  efl  ami  pendant  qu^il  y  trou- 
ve fon  avantage ,  mais  qui  fe  retire  au 
jour  de  l'adverfîté.     ^'H  frutfe  féparer 
de  fcs  ennemis ,  6?  être  en  garde  avec  fis 
amis,     ^e  Vami  fidèle  eji  une  puijfante 
frote6lion  ,  l^  que  celui  qui  l'a  trouvé  a 
découvert  un  tréfior  6cc,  6c  autres  maxi- 
mes   pareilles.      Les    Auflraliens    ne 
connoiflent  qu'une  loi ,  qui  régie  tous 
leurs  fentimens  &  toute  leur  condui- 
te.    Cette  loi  en  leur  faifant  regarder 
êc  traiter  tous  leurs  fcmblables  com- 
me d'autres  eux-mêmes, ne  laifTe  dans 
leur   focicté    aucune    place  ,    aucun 
tenas,  aucune  occafion  à  l'application 
d'aucune  de  ces  maximes  fur  l'amitié. 
Ils  fc  fouhaitent  naturellement  tous  du 
bien  les  uns  aux  autres,  ils  font  pleins 
de  douceur  ,   affables  ,  obligeans  >  ils 
n'ont  point  de  choix  à  faire  en  amitié  : 
ils  font  tous  également  amis.  Ils  n'ont 
jamais  de  motif  de  fc  méfier  de  pcr- 
fonnc  ;    leur   confiance    mutuelle   cft 
fans  réferve;  parce  que  parmi  eux  ja- 
mais 
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mais  perfonncn'eft  trompé.  Le  pkiilr 
de  rendre  fervice  cft  l'unique  intérêt 
qui  anime  celui  qui  le  rend ,  &  celui- 
ci  s'eûime  j5lus  heureux  que  celui  qui 
le  reçoit.  C'eft  ainfî  que  pcnfe  6c  agit 
naturellement  tout  Auilralien  envers 
tout  autre  Auftr:.lien  qu'il  na  jamais 
vu,  même  envers  un  étranger  tout-à* 
fait  inconnu  i  parce  que  chaque  Aus* 
tralien  trouve  Ton  bonheur  dans  celui 
de  Ton  femblable  5  parce  que  chaque 
Auflralien  fçait  jouir  du  bonheur 
d'autrui. 

Tous  les  Auftraliens  jouiflent,  com- 
me vous  voyez,  du  bonheur  de  leur  na- 
tion. 11  feroit  bien  impofîible  à  un 
Européen  de  les  imiter  en  celai  car  il 
n'y  a  pas  une  nation  en  Europe,  qui 
foit  ou  qui  fe  croye  heureufe.  Mais  il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puiflc  les 
imiter  en  tout  le  rcfte  :  Parce  qu'il 
y  a  peu  d'hommes  parmi  nous  qui 
ayent  le  cœur  Auftralicn,  nous  avons 
recours  au  fecours  de  l'amitié.  Je  l'ap- 
prouve à  l'égard  de  la  confiance,  que 
V 
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nous  ne  devons  accorder  qu'à  un  ami  : 
à  cela  près  nous  devons  traiter  tous 
nos  fcmblables  comme  des  amis,  6c 
nous  jouirons  de  tout  le  bonheur  dont 
•n  peut  jouir  parmi  les  Européens. 

Afrurcment,  je  fouhaite,me  dit- il, 
Nubien  à  tour  le  monde,  mais  je  ne 
puis  en  faire  à  perfonne.  Mon  père 
m'a  laifle  beaucoup  de  terres  Se  beau- 
coup de  dettes  -,  mon  grand-pcre  en 
avoit  ufé  de  même  à  fon  égard,  & 
mon  pcre  les  avoit  payées  par  un  ma- 
riage. C'ell  ainfi  qu'en  ulcnt  tous  les 
Geniilshommes.  Je  devrois  donc  me 
marier  pour  payer  les  dettes  de  mon 
père  ,  6c  alors  j'aurois  de  quoi  fiiirc 
du  bien  à  mes  femblablcs.  Mais  je 
frémis  lorfqne  je  pcnfe  à  TcTprit  de 
diviflon  qui  déchire  notre  patrie.  Cet 
cfpric  de  parti  ôc  de  fiélions  fe  per- 
pétue tellement  parmi  nous ,  que  nous 
ne  pouvons  manquer  de  le  tranfmet- 
tre  à  la  pofléritc.  Je  plains  nos  dcf- 
cendans  pour  lefqucls  je  ne  vois  que 
fiûiferc  &  calamités.    Je  ne  veux  pas 
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augmenter  le  nombre  des  malheu- 
reux :  je  fuis  donc  oblige  de  renon- 
cer au  mariage  par  amour  pour  l'hu- 
manité. Je  refle  donc  ainG  endetté, 
ôc  je  ne  puis  avoir  dans  mes  terres  U 
quantité  de  chiens  6c  de  chevaux  que 
je  devrois  entretenir  en  véritable  gen- 
tilhomme Angloisjôc  faire  vivre  ainfi 
un  grand  nombre  de  perfonnes  à  ina 
fuite. 

Je  fais  grand  cas  de  l'amitié,   &  je 
me  plais  beaucoup  à  entendre  fur  ce- 
la de  belles  maxim.es.    Mais  fî  vous 
fréquentiez  comme  moi  le  grand  mon- 
de ,   vous  feriez   bientôt    convaincu 
qu'on  n'y  trouve  jamais  Toccafion  d'en 
faire  Tapplication.  Je  n'y  vois  pcrfon- 
ne  qui  s'occupe  de  l'amitié  5  chacun  y 
parle  de  ce  qui  l'intérefTc,  6c  l'amitié 
n'intérefle  perfonne.  Je  vivrois  agréa- 
blement avec  un  ami  vertueux  6c  dis- 
cret i  mais  je  l'ai  cherché  en- vain,  je 
ne  l'ai  pas  encore  trouvé,  ÔC  je  défes- 
pere  de  le  trouver. 
J'ai   fréquenté    plufieurs    fociétés 
V  2 
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d'hommes  qui  s'afTemblcnî:,  difent-ils, 
pour  jouir  d'une  converfation  honnê- 
te. J'ai  fouvenc  trouvé  d'honnêtes 
gens  ,  d'un  naturel  paifible,  qui  de- 
meuroicnt  afîis  les  uns  avec  les  autres 
à  boire  du  pounch  ou  à  fumer  une  pi- 
pe pendant  plusieurs  heures  fans  dire 
un  mot.  Je  vais  dans  un  cafFé  ,  j'y 
/utne  une  pipe  fans  goûtj  j'y  lis  des 
nouvelles  fans  plaifir;  je  m'y  propofc 
un  entretien  agréable  avec  ceux  qui 
y  font  i  mais  je  n'y  trouve  aucun  in- 
térêt: je  me  déplais  au  milieu  d'une 
troupe  de  gens  avec  lesquels  je  n'ai 
rien  à  faire. 

Si  je  vais  au  théâtre  ,  je  n'y  vois 
que  mcnfonge  ôc  artifice  fouvent 
greffier.  Je  demande  11  ce  n'efl  pas 
infultcr  des  hommes  raifonnables  que 
de  vouloir  les  amufer  en  mettant  fur 
le  théâtre  la  mer,  une  tempête  ,  le 
tonnerre  ,  deux  armées  rangées  en 
bataille,  ÔC  mille  autres  abfurdités pa- 
reilles. Je  ne  fais  pas  plus  d'attention 
c;us  décorations  6c  à  l'art  d'en  imp.o- 
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fer  aux  fpedateurs  que  les  Italiens  ap- 
pellent la  fiirberia  de  lia  fcena  ,  qui  ne 
peut  frapper  que  des  fots  ou  des  cr.- 
funs.  Mon  goût  pour  le  théâtre  me 
fait  fouffrir  infiniment ,  parcequc  le 
théâtre  eft  mal  ordonne. 

Je  me  trouve  obligé  d'aller  à  Tau- 
dience  d'un  miniflre  pour  lui  parler 
de  mes  affaires  >  car  les  créanciers  de 
mon  pcrc  m'en  donnent  de  tems  en 
tems.  Je  trouve  un  homme  réfervc, 
qui  joint  la  fierté  à  la  gravité  que  fa 
place  exige.  Je  le  vois  recevoir  les 
hommages  d'une  foule  d'adorateurs, 
qui  tous  croycnt  ou  font  femblant  de 
croire  qu'il  eft  un  homme  habile  ôc 
bienfiifant.  Je  perce  la  foule,  je  lui 
parle  de  mon  affaire  ,  qu'il  écoute 
avec  un  air  fi  diftrait  qu'il  ne  me  per- 
met pas  de  la  lui  faire  entendre.  Sa 
réponfe  en  quatre  mots  m'aflure  qu'il 
ne  l'a  point  comprife.  Je  me  retire 
indigné  d'un  monde  de  flatcurs  ,  & 
très-mécontent  du  miniftrc. 

C'eft  un  malheur  pour  moi  d'avoir 
V  3 
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du  goût  pour  la  mufique,  la  peinture 
te   l'architeélure.     Je    ne    trouve    ni 
munciens  ,  ni  peintres,   ni  architec- 
tes} mais  des  gens  qui  écorchent  mes 
oreilles,  6c  d'autres  qui  choquent  mes 
regards.    J'aime  la  Icélure,  mais  quels 
font  nos  livres  qu'un  homme  raifonna- 
ble  puifTe  lire?  Je  cherche  dans  la  lec- 
ture l'utile  6c  l'agréable,  6c  ne  cher- 
chant que  cela,  je  réduis  nos  livres 
les  plus  eflimés  à  autant  de  feuilles- 
volantes,  6c  des  milliers  de  volumes  à 
rien.     Ma  vie  fe  trouve  donc  milera- 
blement  réduite  à  m'habiller  le  ma- 
tin  6c  me  déshabiller   le   foir ,  à  me 
laficr,  à  me  fatiguer  &  à  m'cnnuyer 
pendant  le  jour }  en  un  mot  à  fatis- 
fairc  éternellement  fans  goût  6c  fans 
plaifir  des  befoins  que  je  vois  renaître 
fans  cc(^c:  enforte  que   la   vie   trille 
que  je  mené  n'eft  qu'un  fardeau  in- 
fuportable  ,    dont   il   faut  que  je  me 
débarraffe  fi  je  n'y  puis  rien  changer. 
Milord   Saunderfon  n'attendit   pas 
ma  réplique,  6c  s'en  alla  encore  plu§ 
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triile  qu'il    n'étoit   venu. 

A  cette  vifue  fuccéda  celle  d'un 
François,  homme  aufli  g;iy  que  Mi- 
lord  Saunderfon  étoic  triile.  Je  viens 
voir  ,  -rae  dir-il  en  entrant  avec  ua 
air  libre  &  fort  content  de  lui-mê- 
me, un  iiomme  rare,  un  homme  uni- 
que ,  un  homme  qui  cfl;  encore  jeu- 
ne à  rûi^e  où  les  autres  meurent  de 
viciiicfie  :  cehi  cil  prodigieux  .'  j'ai 
vu  bien  du  monde  dans  mes  voyages; 
&  je  n'ai  rien  vu  qui  pût  me  f^iire 
autant  de  plailîr  qu'un  entretien  avec 
vous. 

Vous  avez  donc  beaucoup  voyagé  , 
lui  dis-je,  c^la  me  furprcnd,  car  les 
François  ne  voyagent  gueres.  D'ail- 
leurs vous  me  paroilTez  fort  jeune. 

Sans  doute  5  j'ai  voyagé  beaucoup, 
me  répondit  le  gentilhomme  Fran- 
çois 5  j'ai  déjà  vu  une  partie  de  la 
France  depuis  Paris  jufques  à  Calais, 
6c  l'Angleterre  depuis  Douvres  jus- 
ques  à  Londres ,  ôc  je  compte  voya- 
ger encore  beaucoup  en  m'en  retour- 
V4 
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nant  par  la  Hollande,  les  Pays-Bas  5c 
la  Flandres.  Mais  à  propos  de  voya- 
ges c'eft  à  vous  qu'il  appartient  de 
parler  de  voyages.  On  dit  que  vous 
avez  été  aux  Terres  Auftrales.  Je 
voudrois  bien  y  avoir  été  auHi,  mais 
je  ne  voudrois  pas  être  obligé  d'y  al- 
leri  j'en  ai  bien  aflez  de  la  mer;  car 
depuis  Calais  jusques  à  Londres  j'ai 
été  tourmenté  à  mourir  pendant  deux 
mortelles  heures.  Je  fuis  aflez  fâché 
de  ne  pouvoir  m'en  retourner  par 
terre.  Je  ne  voudrois  pas  vous  im- 
portuner,  ni  être  indifcrctj  mais  je 
fuis  extrêmement  avide  de  connois- 
fances  nouvelles  ,  c'efl;  pour  en  ac- 
quérir que  je  voyage  depuis  un  grand 
moisj  2c  c'en  cfl  une  pour  moi  bien 
intéreflante  que  celle  des  Terres  Aus- 
trales dont  la  découverte  me  paroîc 
un  prodige.  Dites-moi  ,  je  vous 
prie,  avez- vous  connu  beaucoup  de 
nations  différentes  dans  ce  nouveau 
monde?  Celles  que  vous  avez  con- 
nues  ont- elles   quelque  rclTemblancc 
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avec  nous?  quels  font  leurs  vétcmens, 
leur  fiiçon  de  vivre,  de  faire  la  guer- 
re ,  leurs  jeux,  leurs  amulemens"? 
Comment  les  femmes  vivent -elles 
nvec  les  hommes?  Sont-elles  belles? 
Ces  gens-là  connoilTent-ils  la  galan- 
terie, le  fpeélacle,  la  danfe,  la  muH- 
que,  le  jeu,  la  promenade?  Ont-ils 
des  arts,  des  fciences,  £c  fçavent-ils 
jouir  des  plaifirs  de  la  fociété?  J'ob- 
fcrve  avec  foin  toutes  ces  chofes-là 
dans  mes  voyages,  &  fi  vous  avez  la 
bonté  de  me  raconter  tout  ce  que 
vous  avez  vu,  je  ferai  aufli  avancé  à 
mon  retour  à  Paris,  que  fij'avois  été 
moi-même  aux  Terres  Auftrales. 

Je  fuis  bien  fâché,  dis-je  à  ce  gen- 
tilhomme François  fi  avide  de  con- 
noiflances ,  que  les  préparatifs  de  mon 
prochain  départ  ne  me  laifll:nt  pas  le 
tems  de  répondre  à  un  fi  grand  nom- 
bre de  queftions.  Je  dois  m'erabar- 
quer  fous  peu  de  jours  dans  un  vais- 
fcau  que  j'ai  fait  armer  pour  retour- 
ner aux  Terres  Auftrales,  où  ell  au- 
V  f 
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jourd'hui  ma  patrie  ,  où  je  fuis  at- 
tendu avec  impatience  par  ma  famille 
Se  mes  amis.  Vous  jugez  bien  que 
j'ai  à  prcfent  ici  fort  peu  de  tems  à 
moi. 

Je  m*aperçus  qu'il  croit  piqué  de 
mon  refus  de  répondre  à  fes  ques- 
tions. Il  voulut  m'en  marquer  fon 
redentiment  par  un  reproche  qu'il 
crut  trcs-fenfible  pour  un  Anglois. 
Je  fuis  pénétré  d'eftime  pour  vous, 
me  répliqua-t-il  5  mais  dites -moi, 
avez-vous  le  droit  de  renoncer  à  vo- 
tre patrie?  Vr\  fils  peut- il  fe  foufiiai- 
rc  à  robéiiïiince  paternelle  ?  Eft-il 
en  votre  pouvoir  de  rompre  les  liens 
formés  par  votre  naiflancc  qui  vous 
unifient  à  votre  nation  ?  Je  ne  recon- 
nois  pas  en  vous  cet  amour  fi  naturel 
de  la  patrie  par  lequel  les  Anglois  fe 
difiinguent  de  toutes  les  autres  na- 
tions. 

Oui  fans  -doute,  lui  dis-jc  ,  j'ai  le 
droit  de  renoncer  à  ma  patrie  i  lors- 
que la  nécelUté  m'y  oblige ,  foit  par- 
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ce  qu'elle  m'a  traité  avec  injufticc, 
foit  parce  que  je  me  fuis  trouvé  ex- 
patrié malgré  moi  j  6c  c'cft  ce  qui 
m'eft  arrivé.  Je  me  dois  à-préfent  à 
àç.%  cngagcmens  plus  iucrés,  qui  font 
Gcux  de  père  &  d'époux.  L'obéis- 
fance  paternelle  qui  ne  peut  fe  com- 
parer avec  ce  qu'on  doit  à  la  patrie, 
a  aufîi  Tes  limites.  Un  perc  injufle, 
un  pcre  tyran ,  éloigne  Ton  fils  de  Ta 
m.aifon  j  mais  il  ne  l'éloignc  pas  de 
fes  devoirs.  Son  iîls  vertueux  fe  re- 
tire dans  le  filence  6c  le  refpeét  ;  fi 
fes  plaintes  font  ameres  ,  elles  font 
tendres  ,  6c  au  moindre  (îgne  ,  au 
moindre  foupçon  de  befoin,  il  vole 
auprès  de  l'auteur  de  fa  vie  :  il  eft 
toujours  prêt  à  aller  arrofer  les  mains 
paternelles  de  fes  larmes-. 

Je  n'aime  point  à  difputer ,  inter- 
rompit le  François  j  puifque  vous 
êtes  pofTédé  de  l'amour  des  Terres 
Audrales  ,  je  v(»us  fouhaite  un  bon 
voyage:  j'aime  mieux  que  vous  y  al- 
liez que  moi. 
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Mon  gentilhomme  François  Te  re- 
tira dans  le  moment ,  fort  mécon- 
tent fans  doute  de  ma  converfation  , 
&  moi  très- content  d'en  être  quitte 
à  fi  bon  marche.  J'aime  bien  qu'un 
François  veuille  donner  des  leçons  en 
Angleterre  fur  Tamour  patriotique! 
aucun  Européen  n'a  des  mœurs  plus 
douces,  n'eft  plus  fociable  Se  même 
n'a  plus  d'cfprir  que  le  François  5  c'efb 
bien  dommage  qu'il  foit  jeune  pen- 
dant fi  long-tems  -,  car  le  jugement 
eft  un  fruit  qui  mûrit  lentement  en 
France.  Je  réfolus  de  ne  plus  me 
prêter  ainfi  à  la  curioflté  du  premier 
venu.  Je  fis  fermer  ma  porte  à  tou- 
te perfonnc  inconnue  contre  l'ufage 
que  j'avois  contraélé  chez  les  Auftra- 
liens  qui  la  laiflent  toujours  otivertej 
6c  je  ne  m'occupois  que  des  foins  que 
demandoit  mon  armement  pour  en 
aceélérer  rcxpédition ,  lorfque  Valler 
revint  me  voir. 

Valler  étoit  devenu  membre  de  la 
Chambre  des   Communes  -,    il  étoit 
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relié  vertueux  ;  il  n'avoit  confenti 
à  faire  le  premier  pas  dans  la  route  de 
ia  fortune,  que  pour  conjurer  l'orage 
qui  menaçoit  la  liberté  de  la  nation  , 
mais  il  s'écoit  flatté  en- vain  de  rani- 
mer le  zèle  patriotique  de  quelques 
citoyens  livrés  aux  vues  ambitieufes 
de  Cromwèl.  On  avoit  nommé  des 
Commi flaires  ,  non  pour  juger,  car 
des  Commiflaires  ne  jugent  point  , 
mais  pour  condamner  le  Roi.  Valler 
n'avoit  pu  engager  la  Chambre  à  fui- 
vre  des  voiyes  plus  régulières  :  les  nou- 
veaux principes  du  gouvernement  po- 
litique des  Chefs  la  rendoit  infenfible 
à  rhorreur  d'un  événement  qu'il  n'é- 
toit  que  trop  f;icile  de  prévoir.  Val- 
ler vint  me  voir  le  jour  même  que  la 
Chambre  nomma  àcs  Commiflaires  au 
Roi.  Je  ne  veux  pas  ,  me  dit-il  en 
m'abordant ,  fervir  des  tyrans.  Je  ne 
m'étois  éloigné  de  vous  que  pour  me 
livrer  tout  entier  à  mon  premier  de- 
voir, que  pour  donner  tout  mon  tcms 
êc  toute  mon  attention  au  fcrvice  de 
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la  patrie.  Je  n'ai  fait  que  de  vftins 
efForts.  Voici  les  principes  de  gou- 
vernement &  de  politique  que  Crom- 
wel  a  piéfentés  à  la  Chambre,  qui 
ont  acquis  tous  les  fuffragcs  ,  excep- 
té le  mien.  ,,  On  voit  fouveni"  ,  a 
t-il  dit  ,  ,î  des  démarches  qui  paroif- 
„  fcnt  bafles  ,  £c  qui  ne  le  font  pas  5 
,,  il  fuffic  que  la  néccfîlté  exige  ce 
5,  que  l'on  fait,  pour  être  à  l'abri  de 
,,  tous  reproches  5  ce  qui  eft  humi- 
„  liation  dans  un  tcms  cil  gloire  dans 

j,  un  autre}  tout  dépend  des  circons- 
„  tances  Se  de  la  pofition  où  l'on  fe 
„  trouve.  Que  l'on  nous  détîniflc 
55  ce  que  l'on  appelle  honneur  6c  ré- 
5,  putation  dans  un  gouvernement  po' 
„  lirinuc}  car  il  y  a  des  chofes  parmi 
j,  nous  dont  on  entend  toujours  pro- 
j,  noncer  le  nom  fans  qu'on  foit  ja- 
y^  mais  d'accord  fur  la  vraie  fignifi- 
3,  cation.  Toutes  les  fociétés  politi- 
5,  ques  font  dans  un  état  forcé ,  cl- 
„  les  font  ccnfées  n'avoir  point  de 
5,  volonté  libre  i  aulîi  toutes  leurs  de- 
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„  maixhcs  l'ont  juûifiées  par  la  né- 
5,  ceflîté  où  elles  font  de  les  faire. 
,,  Une  nation  ne  fçauroic  perdre  Ton 
,,  honneur  ,  parce  que  abfoliimenc 
5,  parlant  elle  n'en  a  point.  Le  pré- 
,,  jugé  que  l'on  appelle  de  ce  nom, 
5,  ne  regarde  que  les  particuliers, 
„  Le  peuple  que  nous  rcpréfcntons 
5,  ici  ne  connoîc  d'autre  honneur  que 
„  celui  de  Tes  intérêts.  Procurons- 
,,  lui  une  agriculture  fîoriOantc  ,  un 
j,  grand  commerce  ôc  une  induflric 
„  qui  l'cnrichiiTc,  6c  je  vous  répons 
„  de  fon  approbation.  La  réputa- 
,,  tion  eil  encore  une  chofe  idéale  : 
,5  elle  n'a  point  de  détermination 
,^  fixe.  Une  nation  la  perd  dans  iine. 
5y  occafîon,  &  la  recouvre  dans  une 
5,  autre.  On  fçait  trop  en  Europe 
3,  ce  que  vaut  la  nation  Britannique, 
,,  pour  qu'on  cefTe  de  l'eftimcr." 

Ces  principes ,  comme  vous  voyez, 
autorifcnt  ,  continua  Valler ,  ôc  jus- 
tifient toute  forte  d'entreprifes  j  5c 
îie   nous   permettent    pas   d'attendre 
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des  a6les  de  paix  6c  de  juftice.  Al- 
lons chercher  dans  une  contrée  plus 
heurcufe  ,  la  paix  ,  la  juftice  &  la 
liberté.  Puifqu'il  ne  nous  eft  plus 
permis  d*étrc  Anglois,  partons,  al- 
lons vivre  chez  une  nation  qui  ho- 
nore &  pratique  la  vertu,  qui  con- 
noît  le  prix  de  la  liberté,  ôi  qui  en 
jouit  ',  èc  chez  laquelle  tous  les  droits 
de  l'humanité  font  chers  &  rcfpec- 
tés. 

Nous  voilà  occupés,  Valler,  Lit- 
leton  &  moi ,  des  foins  d'armer  un 
vaifleau  convenable  pour  la  Mer  du 
Sud  }  car  le  public  ignoroit  mon 
defl'cin  de  retourner  aux  Terres  Aus- 
trales. Cependant  les  Indépendans 
réunis  avec  les  Presbitériens  croyent 
la  mort  du  Roi  néceflaire  à  leur  dcs- 
fein  d'établir  une  Republique.  L'An- 
gleterre eft  en  effet  une  République 
pendant  un  moment  gouvernée  par 
la  Chambre  des  Communes,  qui  avoit 
iupprimé  la  Chambre- Haute  &  qui 
avoit  pris  le  titre  de  Parlement  de 
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la  République  d'Angleterre.    La  ré- 
volution n'étoit   pas  finie,  Cromwcl 
l'acheva.      11   compofa    la    Chambre 
des  Communes   à  fon  gré  ,  6c  fe  fît 
déclarer   Protcéteur  ,  le  22,  Deceni- 
bre  16 f].     Cromwel ,   dit-on  alors, 
vient  d'aflervir  fa  nation  par  des  cri- 
mes,  mais  il  la  gouvernera  par  des 
vertus.    Je   le  fouhaite  ,  mais  ce  ne 
fera  pas  des  vertus  Auftraliennes.    Je 
pars   en   verfant    des    larmes  fur    les 
chaînes  de  mes  anciens  compatriotes. 
Je  laifTe  mon  Journal  entre  les  mains 
d'un    ami    vertueux   à    qui   les   liens 
d'une    famille   nombreufc    n'ont    pas 
permis  de  venir  avec   moi   chercher 
une  vie  douce  6c  innocente ,  6c  jouir 
des   charmes  de  la  vertu  aux  Terres 
Auilrales.     Je  l'ai  prié  de  le  rendre 
public. 

Je  propofe  donc  à  mes  chers  Com- 
patriotes avec  foumiflion  les  exemples 
de  vertu  de  Guillaume  Pen,  Litle- 
ton  6c  Valler,  6c  pour  modèle  du 
gouvernement  le  plus  propre  à  ren- 
X 
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dre  une  nation  heurcufe  ,  celui  des 
Auftraliens ,  ou  celui  de  Taucah. 
Je  me  flatte  que  le  public  y  prêtera 
toute  fon  attention.  J'invite  ceux 
qui  font  fenfibles  au  mal  prcfent,  au- 
licu  de  blâmer  ma  propolîtion ,  d'en 
faire  une  meilleure  :  ils  rendront  fer- 
vice  à  la  patrie,  &  je  les  en  félici- 
terai de  tout  mon  cœur.  Je  fuis  un 
lîncerc  ami  de  ma  patrie. 

ROBERTSON. 
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